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Vacances
De belles



Expositions
Le cerveau à tous les âges
Jusqu’au 5/01/2014 
Cette exposition s’intéresse à tous 
les aspects du cerveau : les idées reçues, 
les neurones, les aspects physiologiques 
et enfi n le vieillissement sont abordés sous 
différents angles. Nombre de ces aspects 
reposent sur des recherches menées 
actuellement, notamment à l’université 
de Poitiers. 
Visite accompagnée tous les jours de 14h à 
18h, sauf le lundi hors vacances scolaires. 
+ de 8 ans et adhérents : 2,5 € ; adultes : 5 €

Mission peluches
Du 1/07 au 31/08 
La peluchologie est une approche douce 
de la démarche scientifi que sur l’étude de 
la biodiversité : de l’inventaire et la constitution 
d’une collection scientifi que (description, nom 
scientifi que…) à la classifi cation des peluches 
par des méthodes analogues à celles 
de classifi cation du vivant. 
En accès libre aux heures d’ouvertures 
du centre.

L’objet archéologique
Du 01/06 au 29/09
L’exposition aborde les ques tionnements 
qui traversent l’étude des objets, à partir 
d’exemples représentatifs. Au-delà du 
bel objet, de l’objet rare ou énigmatique, 
l’objet archéologique est avant tout la 
marque tan gible du passage sur cette terre 
de ceux qui nous ont précédés.
En accès libre aux heures d’ouvertures 
du centre.

Espace Mendès France - 1 place de la Cathédrale - CS 80964 - 86038 POITIERS Cedex
Tél. 05 49 50 33 08 - communication@emf.fr
Horaires : Du 6 juillet au 2 septembre, l’Espace Mendès France est ouvert du mardi au vendredi de 9h à 18h30. Le samedi et le lundi, 
de 14h à 18h30. Fermeture les dimanches et le 15 août. En dehors de cette période, le centre est aussi ouvert le dimanche de 14h 
à 18h30. Fermeture totale ou partielle les jours fériés.

+ d’infos sur emf.fr
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Ateliers de peluchologie
>  Mer. 17/07, 31/07, 14/08 & 

28/08 - 14h30/17h
Tous les jeudis - 14h30/17h30 
(sauf le 15/08)

Tout public, à partir de 5 ans 
Tarif : 2 €

Astronomie
Promenade dans le ciel étoilé
>  Du lundi au samedi - 16h30 

(sauf le 15/08)
Séance de planétarium.
Plein tarif : 6 € - Adhérent : 4 € 
Enfants : 3 €

Passe ta Petite Ourse
> Jeu. 18/07 - 9h30
Stage d’une journée sur la découverte 
du ciel.
8/12 ans - Plein tarif : 72 € 
Adhérent : 56 € - Sur réservation

Les saisons 
> Mer. 24/07 - 14h 
8/12 ans - Durée : 1h - Tarif : 2 €, 
sur réservation

L’ombre cette inconnue
> Mer. 24/07 - 15h 
4/6 ans - Durée : 1h - Tarif : 2 €, 
sur réservation

Les boîtes de Vénus
> Mer. 7/08 - 14h
8/12 ans - Durée : 1h - Tarif : 2 €, 
sur réservation

Le petit train des planètes
> Mer. 7/08 - 15h 
4/6 ans - Durée : 1h - Tarif : 2 €, 
sur réservation

Nuits des étoiles
>  Ven. 9/08 & Sam. 10/08 

À partir de 20h30
Gratuit 

Stage 1re étoile 
> Sam. 31/08 - 9h30/23h30
Initiation à l’observation du ciel.
Plein tarif : 92 € - Tarif réduit : 83 € 
(repas compris)

       MODULES DE FORMATION
       PETITE OURSE 
8/12 ans - Durée : 2h 
Plein tarif : 9 € - Adhérent : 7 € 
Sur réservation

À la découverte 
des constellations 
> Lun. 8/07 & 12/08 - 14h 

Le système solaire
> Lun. 15/07 & 19/08 - 14h 

Les phases de la Lune
> Lun. 22/07 & 26/08 - 14h 

Observation du Soleil 
et instruments
> Lun. 29/07 - 14h 

La distance des étoiles 
et constellation en 3D
> Lun. 5/08 - 14h 

Observation du ciel 
> Jeu. 29/08 - 21h 

L’école de l’ADN
Durée : 1h30 - Tarif : 5 €,
sur inscription 

ADN ? Élémentaire, mon cher 
Watson !
>  Mar. 9/07 & 27/08, Jeu. 25/07 

& 8/08  - 14h30
Tout public, à partir de 7 ans

Microbes au quotidien
>  Jeu. 11/07 & 1/08 - 14h30
Tout public, à partir de 7 ans 

Histoire de savoir, le pH
>  Mar. 16/07 & 6/08 - 14h30
Tout public, à partir de 7 ans

Invisible biodiversité
>  Jeu. 18/07 & Mar. 20/08 - 14h30
Tout public, à partir de 7 ans

Goûter, toucher, voir…
>  Mar. 23/07 & Jeu. 22/08 - 14h30
Tout public, à partir de 9 ans

ADN, base d’un cluedo 
moléculaire
>  Mar. 30/07 & Jeu. 29/08 - 14h30
Tout public, à partir de 12 ans

Atelier archéologie
Dans la peau d’un préhistorien
>  Ven. 19/07 - 14h et 16h
8/12 ans - Durée : 1h30 
Tarif : 1,50 € / pers. 

Divers 
Condemned bulbes 
>  Du jeu. 6/06 au dim. 30/06
Installation sonore et visuelle 
constituée d’ampoules 
incandescentes.
Performance le 30/06 à 18h30
Accès libre

Concert
>  Mar. 2/07 - 20h30
Classe de clarinettes des Ateliers 
Musicaux Syrinx et orchestre de 
La Châtelleraudaise.
Gratuit

Chasse au trésor numérique 
>  Mer. 10/07 et 21/08 - 14h30
À partir de 12 ans - Tarif : 2 €,
sur inscription
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6	� affectueux souvenir de la mer
	 Avec leurs ciels bleus tyranniques, les cartes 

postales nous suivent ou plutôt nous précèdent 
partout. Par Marc Deneyer.

10	 nouveaux territoires du vide
	 Depuis plus d’un siècle, la carte postale participe  

à la construction de l’identité visuelle des régions. 

14	RO yan, du soin au plaisir
	 Retour sur deux siècles d’évolution de la baignade 

avec Guy Binot, auteur de La saga des bains de 
mer, Royan Atlantique.

16	 souriez vous êtes filmés !	
	 Accompagnant l’essor de l’industrie touristique de 

bord de mer, le photographe de plage demeure un 
personnage remarquable du paysage balnéaire.  

20	 les vacances 
au pays

	 Fin des années soixante, excursion familiale en 
fourgonnette brinquebalante, d’Angoulême à la 
pointe de Suzac. Par Jean-Paul Chabrier. 

42	 le tourisme social en France
	 Face au tourisme commercial, les associations 

représentent une alternative remarquable. Retour 
sur leur histoire et leurs objectifs. Par Gilles Caire. 

44	 la plage, terrain de recherche
	 Des chercheurs cartographient les plages de la 

Charente-Martime à partir de photographies 
aériennes afin d’étudier les pratiques touristiques.  

48	 grand tour 
de culture 

	 Explication des pratiques et représentations du 
tourisme culturel avec Saskia Cousin, auteur de 
Sociologie du tourisme. 

52	 voyageurs gourmands
	 Depuis ses débuts, le tourisme n’est pas qu’une affaire  

de paysages ou de monuments, c’est aussi une 
histoire de papilles comme le raconte Julia Csergo. 

54	 le cognac en visites  
haut de gamme

	 On estime à 90 000 le nombre de personnes qui 
chaque année découvrent les maisons de cognac.   

56	 bières, le goût de l’artisanat
	 Les brasseries locales se développent sur tout le 

territoire. Nombre de ces nouveaux brasseurs sont 
formés à l’université de La Rochelle.  

14	�P as de bain à la 
lame pour La 
Rochelle

19	� à nos amours,  
de vacances

26	� camping 
universitaire 

 	�M on album  
de vacances 

27	� l’été je travaille

39	�R ochefort océan

46	� qui sont les 
résidents 
secondaires ?

53	� jonchée, 
fromage ou 
dessert ? 

55	� le cognac 
autrement

59	� la recette de 
la bière, une 
science infuse

62	� la ferme en terre

63	� la desserte 
locale à poitiers

64	� welcome à la 
ferme

65	� la venise verte, 
version yourtes

67	� léa nature, le 
généraliste du 
bio

69	� vacances 
créatives à la 
tour d’auzay

70	� biolande, de 
la théorie 
écologique à la 
pratique 

71	� couteaux : le 
design fait main

72	� saveurs : la 
fraise de prin

89	� Ligugé : une 
abbaye très 
accueillante

97	� routes

108	�Robuchon : 
paysages et 
monuments du 
poitou

109	�le château de 
dissay

113	�nuits romanes

120	�une aventure 
familliale

121	�la médiation 
naturelle 

124	�l’illusion du réel 
en panorama

	� la face cachée 
�du futuroscope

125	�spirou, héros 
dynamique de 
l’été

130	�bibliodiversité

134 �calendrier 
des festivités 
culturelles 

sommaire

24	 grand vide en août
	 Le mois d’août sonne souvent le glas de l’ennui. 

Tout devient prétexte à l’amusement pour qui ne 
part pas. Par Catherine Ternaux.  

28	 ré - oléron, au-delà des clichés
	 Qu’est-ce qui distingue les îles de Ré et d’Oléron ?  

Pourquoi sont-elles si souvent opposées l’une 
à l’autre  ? Explications avec deux historiens, 
Thierry Sauzeau et Jacques Boucard.  

34	 Filière stratégique
	 Le tourisme constitue une activité économique 

comme les autres. Pourtant, son développement 
se heurte à plusieurs obstacles. Par Olivier Bouba-
Olga et Pascal Chauchefoin.  

36	 travailler ensemble
	 Le tourisme constitue une activité économique 

comme les autres. Pourtant, son développement 
se heurte à plusieurs obstacles et la France peine 
à en tirer profit.

38	 packager l’offre
	 à l’instar du Poitou-Charentes, le développement 

économique français pourrait tirer meilleur parti 
du tourisme. Entretien avec Jacques Mathé qui 
préconise différentes idées. 

40	 partir, absolument
	 Dépenses, santé, lien social, sexe... Lorsqu’il est 

question du départ en vacances, l’économiste 
dévoile des réalités surprenantes.  

60	 le tourisme à la ferme
	 L’agriculture s’ouvre au tourisme grâce à des 

réseaux tels que Gîtes de France, Bienvenue à la 
ferme, Accueil Paysan, France Passion.   

66	 de paris au marais poitevin
	 En 2002, Estelle et Olivier Cornet quittent tout 

pour Saint-Georges-de-Rex et développent 
l’hébergement touristique atypique. 

68	 le bien-être labellisé
	 à Lussac-les-Châteaux, l’hôtel-restaurant les 

Orangeries ouvre la voie vers un tourisme éthique 
et responsable. 

74	 ré intime 
	 Une sélection de photographies inédites de 

Thierry Girard. 

84	 Aix-oléron, une histoire  
de jumelles

	 Une nouvelle d’Allain Glykos.  

88	 ralentissez !
	 La mode est à la trêve temporelle cet été. Focus 

sur le slow tourisme respectueux des hommes et 
de l’environnement. 
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En couverture : photo de Thierry Girard dans l’île de Ré.

S’il faut se défendre de tout antagonisme entre littoral et 
campagne, il n’est reste pas moins que les habitudes demeurent. 
On part en vacances au bord de la mer. Les chiffres en attestent 
en Poitou-Charentes. Néanmoins, les comportements des 
vacanciers évoluent – et pas seulement les jours de pluie !  
Que cherche-t-on dans une période où l’on part moins 
longtemps mais plus souvent ? De nouvelles expériences,  
des sensations inédites, des destinations qui nous promettent 
de sortir des sentiers battus. 
Ce n’est pas un hasard si émergent de nouvelles tendances 
en matière de tourisme qui allient patrimoine, nature, paysage, 
saveurs, culture, autant d’éléments d’un art de vivre. Recherche 
de qualité qui n’est plus réservée à un petit nombre. Prendre  
des chemins de traverse est définitivement accessible à tous.  
Il suffit d’un peu d’imagination et de curiosité pour découvrir, 
dans la proximité, des lieux et des gens avec lesquels nous 
allons constituer un album de souvenirs précieux, associés  
à des instants de vie partagés. 
Loin des clichés, cette édition de L’Actualité Poitou-Charentes 
offre une palette très large de destinations, de comportements 
et d’expériences. Notre région est très bien dotée en ce domaine 
et dispose d’atouts importants pour un développement adapté 
du tourisme sur l’ensemble du territoire. Comme le soulignent 
les économistes, il faut diversifier l’offre et susciter l’adhésion 
des acteurs locaux, comme c’est le cas par exemple avec les 
Nuits romanes, les Soirées lyriques, la biennale de Melle et 
d’innombrables fêtes qui permettent de se retrouver ensemble 
et avec les autres. L’entre soi n’a de sens que si l’on souhaite 
accueillir les autres, de même l’ailleurs est bien souvent ici. 

Didier Moreau

92	 éloge  
des chemins  
de traverse 

	 À l’heure de la course à l’efficacité et au rendement, 
marcher est une forme de subversion aussi sensuelle 
qu’apaisante. Par David Le Breton.  

98	 du camping à l’hôtellerie  
de plein air

	 Le camping évolue vers davantage de qualité mais 
propose toujours une gamme très large de sensations. 

100	 l’histoire sur le terrain
	 Pour occuper les mois d’été, jeunes et passionnés 

d’histoire se retrouvent sur les chantiers de fouilles 
archéologiques.  

102	 cassinomagus revisitée
	 En Charente, autour des thermes gallo-romains, 

Cassinomagus, parc archéologique se dévoile au fil 
d’un parcours d’interprétation. 

104	 au château de la rochebeaucourt
	 Les restes d’un château situé à la limite de la Charente 

et de la Dordogne dont l’histoire restait à préciser. 

106	 ville ou campagne
	 Invitations à des bals, dîners, comédies rythment autant  

les séjours en ville que les parties de campagne au 
temps de Louis XV et de Louis XVI.

110	 itinérances romanes
	 Existe-t-il un art roman poitevin ou saintongeais  ? 

Les bâtisseurs se préoccupaient peu des frontières, ils 
voyageaient et puisaient dans une culture commune. 

114	 sanxay lyrique et populaire
	 Un théâtre gallo-romain à l’acoustique rare, 200 

bénévoles, un village de 600 habitants et des opéras 
d’exception. En 2013, rendez-vous avec Madame 
Butterfly.

116	 biennale de melle
	 Depuis dix ans, la biennale internationale d’art 

contemporain de Melle a tissé des liens très forts 
entre les habitants, les artistes et les visiteurs.  
Trente-deux artistes et poètes sont à découvrir cet été. 

118	 des mots aux images 
	 Grâce au don de la famille, la maison de l’écrivain 

Ernest Pérochon devient centre national d’art de la 
photographie à Niort.  

122	 flagellation du christ
	 Le peintre rochelais William Bouguereau (1825-1905) 

fit don d’un grand tableau religieux, à voir dans la 
cathédrale de La Rochelle. 

 126	films tournés  
en poitou-charentes 

	 Les tournages en 2012 et 2013.  
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Affectueux 
souvenir de la mer
Avec leurs ciels bleus tyranniques, les cartes postales nous suivent ou plutôt nous précèdent 

partout. Elles nous permettent d’envoyer à ceux que nous aimons la quintessence de nos voyages 

comme sans doute nous n’avons jamais pu la découvrir nous-mêmes.

Par Marc Deneyer

La baie de 

Bonne Anse, 

sur la commune 

des Mathes à 

l’embouchure 

de la Gironde. 

Photographie 

réalisée en 2006, 

ainsi que la 

suivante, dans 

le cadre d’une 

mission pour le 

Conservatoire du 

littoral. 
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Affectueux 
souvenir de la mer
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A ffectueux souvenir de la mer… Voilà comment, il y a 
quelques décennies encore, dès leur plus jeune âge, 
on pouvait apprendre aux enfants – on m’a appris –  

à penser à nos parents ou nos proches à l’occasion de vacances, 
d’un voyage scolaire ou d’une absence de plus de vingt-quatre 
heures chez un cousin, un oncle ou une grand-mère séjournant 
à la campagne ou pas tellement plus loin. Pourtant la maison 
disparaissait à peine qu’avec elle s’estompait leur égoïste recom-
mandation : «N’oublie pas de nous envoyer une carte postale !» 
Recevoir la précieuse carte aurait signifié à leurs yeux que leur 
fils nouvellement abandonné à lui-même, pour la première fois 
peut-être et pour seulement quelques heures dans la formidable 
marmite de l’existence, avait fini par penser à eux à la faveur 
de cet Affectueux souvenir de la mer calligraphié d’une main 
malhabile. Pourtant il me semblait aimer mes parents plus que 
n’aurait pu le laisser supposer l’envoi sporadique d’une ou plu-
sieurs cartes postales. Je devais savoir qu’ils liraient dans ce peu 
de mots tout ce que la brièveté obligée du message m’invitait à 
leur adresser d’autre manière.  

Mais que fait le soleil de ses journées ?

En ces temps-là voyager, même dans un périmètre proche, sup-
posait une aisance financière. Chez nous on ne voyageait pas 
beaucoup. Comment ne pas me souvenir de cette vue de l’Acro-
pole d’Athènes au soleil couchant envoyée par un premier de 
classe dont le père haut magistrat expédiait voiture et chauffeur 
pour faire ramener sa progéniture du collège à son domicile… 
quelques centaines de mètres plus loin ! Ma fascination venait-
elle de la beauté du monument figuré et du timbre du bout du 
monde qui en flanquait le verso ou de la vanité que j’avais tirée 
de cet envoi fait par un camarade si haut perché dans la société ? 
Après tout l’arrivée d’une carte postale signifiait qu’on avait 
pensé à vous et que, quelle qu’ait été la motivation de l’envoi, il 
y avait toutes les raisons de s’en réjouir. 
La carte postale. C’est bien d’elle qu’il s’agit. Celle arborant sur 
son recto paysages, monuments ou sites connus flanqués de leurs 
ciels les plus bleus ou de leurs soleils les plus couchants – que 
diable le soleil faisait-il de ses journées ? 
Le verso est le côté de l’affection, de l’amitié, des bonnes pensées. 
Le cœur y est mais on n’a pas la place pour s’épancher. Tout est 
dans l’intention. Dans la retenue. Les pensées vont bien au-delà 
des mots. C’est pourquoi l’affaire est souvent sobre. On y déve-

loppe l’art de la concision, de la tournure courte. Les formules 
abondent, les clichés s’accumulent. Un bonjour de..., Avec mon 
plus affectueux souvenir, Il fait beau depuis jeudi… plus simple 
encore les signatures des expéditeurs en guise de toute littérature. 
Mais qu’on ne s’y trompe pas. En la circonstance, le laconisme 
du discours n’est pas proportionnel à sa charge émotive et les 
souvenirs de… dispensent à coup sûr plus de cordialité que la 
modération des mots qui la formulent. 
La plupart du temps le recto est une photographie. La plupart du 
temps celle-ci est en couleur. En couleurs vives de préférence. 
L’offre est pléthorique. Ici c’est le temps et l’attention mis à ajuster 
nos choix qui feront la différence. Perdus dans la perplexité de 
notre sélection et à notre insu sans doute, on inclinera peut-être 
à éblouir le futur destinataire. Comme une envie de faire envie 
augmentée – au fil de nos trouvailles – de l’absolue conviction 
que, touriste, nous ne nous sommes pas trompés en nous trouvant 
où nous nous trouvons. La carte postale resplendissante de ses 
débordements colorés est bien là pour fonder notre belle assurance 
et au besoin dissiper nos éventuels regrets. Parce que le mauvais 
temps, la chaleur, la nourriture, l’affluence… auraient pu ternir 
le cours d’un voyage longtemps rêvé dont on ne laisserait à rien 
ni personne l’occasion de contrarier l’image. 

Ciel bleu pour tous

Dans ce jeu de la surenchère existe d’autres acteurs et non des 
moindres qu’on aurait fini par oublier si le métier que j’exerce 
ne m’avait incliné à y songer : les photographes. Nombre d’entre 
eux se sont penchés sur la question de savoir comment, sur 
quelles bases, à partir de quels critères il leur serait possible de 
produire de la carte postale. Manière d’alimenter une industrie 
qui se porte toujours bien. Les réponses furent nombreuses mais 
peu singulières. L’idée seule du plein soleil et du temps radieux, 
dussent-ils survenir au gré d’une grossière manipulation de 
laboratoire, suffira généralement à faire passer la pire des amères 
pilules photographiques. Si ce qu’on souhaite le plus chèrement, 
dit-on, finit par se réaliser, les photographes investis dans la carte 
postale sont sans aucun doute les inventeurs du grand beau temps. 
Un ciel bleu – mais dès l’origine ennuageable à la demande, la 
clientèle est si changeante ! – paraît avoir la capacité de racheter 
n’importe quelle désespérante physionomie d’hôtel très ou peu 
étoilé, n’importe quel bord de mer rehaussé des plus méchantes 
architectures, n’importe quelle station de montagne affublée de 
ses calamiteux remonte-pentes. 
Le spectaculaire et l’exotisme sont une autre réponse à cette soif 
de sensations comme l’est la surcharge d’images. Le même recto 
nous encombrant alors de leurs six points de vues différents qui 
n’hésitent pas à se chevaucher pour s’assurer, en les oubliant tous, 
de n’en oublier aucun. Une pyramide ou un Taj Mahal dans leur 
lumière de fin d’après-midi n’ont pas de mal à nous convaincre 
de leur beauté, comme ces frémissements ocre de désert ou 
cette plage entre cocotiers et profondeurs turquoise qui semble 
n’attendre que nous… Ici le photographe cherche à reproduire, 
à enregistrer. Happé absolument par l’objet qu’il photographie, 
il n’en dit rien d’autre que ce qui lui en est imposé. Dans cette 
posture le photographe transmet, il porte ailleurs ce dont il a été 

carte postale
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témoin ici. C’est son mérite pourvu que l’objet, le site, le lieu, 
le paysage soient identifiables. Le plus directement possible, le 
plus incontestablement possible. 
Actif, présent, il peut aussi vouloir se garder de cette sorte 
de passivité de carte postale pour s’approprier la réalité, la 
modifier. Pas dans ses formes – il n’en a que très récemment la 
possibilité – mais à travers la fidélité aux intentions qu’il persiste 
à instiller tout au long des images qu’il réalise. C’est alors la 
stratification de son entêtement au fil des années qui peut donner 
valeur à son travail.  Comme toute limite, les limites entre ces 
deux manières de photographier sont plus indéfinissables qu’il 
n’y paraît et ce n’est pas l’arc-en-ciel malgré le spectre de ses 
sept couleurs tellement différentes qui nous dira où commence 
le vert et où finit le jaune, où l’homme est artiste, où il ne l’est 
plus. Chacun verra où le portent ses envies, ses nécessités et 
exercera ses talents à la place qui est la sienne. 

Un idéal bien enfoui

Il est étrange de constater, à travers l’observation des critères à 
l’œuvre dans l’univers de la carte postale (ciel bleu, air pur, nature 
préservée et fleurie…) à quel point semble exister un fonds de 
valeurs idéales tellement utilisé quand il s’agit de simuler le rêve 
ou un échantillon quelconque de beauté. Tous nous préférons le 

beau temps au mauvais, la lumière à l’obscurité, le bonheur au 
malheur, la vie à la mort… Si nous retournons à nous-mêmes il est 
simple d’appréhender ces réalités, de les toucher, de les contem-
pler, ou même de s’y reposer un moment : une intarissable source 
où s’abreuvent nos désirs les plus secrets qu’ils soient manipulés 
avec naïveté dans les vues de nos cartes postales ou avec plus de 
perfidie à travers les symboles vantant les mérites de nos lessives 
ou de nos déodorants ! Qu’importe, la source est là.
Pourquoi en est-on venu à accepter avec tant de légèreté laideur, 
violence, pollution, indifférence alors que nos aspirations sont 
ailleurs ? La carte postale ne répond pas à ces questions, peut-être 
aura-t-elle le mérite de nous les poser. 
Au-delà de son lointain commerce avec la beauté, au-delà de 
ses manières sans doute exagérées, elle me rappelle combien cet 
Affectueux souvenir de la mer était plus qu’un souvenir, combien 
cette carte que j’aurais envoyée mille fois s’il m’avait été donné 
de le faire racontait si bien de ses mots un peu distants ce que 
jamais je n’aurais pu dire autrement. n

Né à Bruxelles, Marc Deneyer vit près de Poitiers. Il a publié 
notamment Ilulissat et Kujoyama (Le temps qu’il fait, 2001 et 2005), 
Littoral / Rivages de Charente avec François Bon (Filigranes / 
Conservatoire du littoral, 2007). 

Le marais d’Yves.
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A u début du xxe siècle, la carte postale photo-
graphique devient le médium de prédilection 
des Français. S’échangeant par dizaines de 

millions d’exemplaires, les cartes postales constituent 
un commode et populaire support de communication. 
Leur face illustrée donne à voir les paysages et les acti-
vités humaines propres à un terroir. Outil de conquête 
des territoires et d’une certaine modernité, la carte 
postale photographique est avide et pressée de tout 
mettre en image. Accompagnant l’essor de l’industrie 
touristique, elle véhicule alors également un certain 
nombre de stéréotypes régionaux. 

La pêche des huîtres  

dans le pays de Marennes

Photographe et éditeur de cartes postales à Royan dans 
les années 1900, Fernand Braun est particulièrement 
attentif aux ostréiculteurs lorsqu’il se rend à Marennes, 
dans la presqu’île d’Arvert ou dans le sud de l’île Olé-

ron. Outre le portrait en pied de la «typique» et néces-
sairement charmante pêcheuse d’huître de Marennes, 
le photographe privilégie trois types de mise en scène : 
la pêche pratiquée en groupe dans les concessions  ; 
le tri des huîtres sur les quais ; le travail autour des 
bassins des établissements ostréicoles. 
Sur ces clichés, la présence de très nombreux figurants 
est manifeste. Elle s’explique évidemment par la nature 
manuelle et familiale de ce type d’activité primaire. 
Toutefois, en leur faisant fixer l’objectif et en les dis-
posant habilement dans le cadre, le photographe orga-
nise un dialogue entre ses modèles et les spectateurs, 
clients de ses cartes postales. Le fait que ces clichés 
aient souvent vocation à être recyclés comme support 
promotionnel explique également la sophistication des 
mises en scène. Même scénarisée l’imagerie de carte 
postale organise la rencontre du touriste avec l’ostréi-
culteur : la rencontre de l’étranger avec l’indigène. Les 
guides pour touristes promettent alors à leurs lecteurs 

Nouveaux  
territoires du vide

Depuis plus d’un siècle, la carte postale participe  

à la construction de l’identité visuelle des régions. 

Par Benjamin Caillaud

Arvert en 1907. 

Le photographe 

fait poser les 

excursionnistes 

en balade en zone 

ostréicole jusque 

dans les bassins 

et parmi les 

travailleurs. 

Une invitation  

à venir découvrir 

et consommer des 

huîtres, produit 

typique de la 

région. 
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en promenade dans la presqu’île d’Arvert qu’«il suffit 
de s’entendre avec un éleveur pour avoir des huîtres, 
le gîte et la table, dans les maisonnettes qui servent 
aux expéditions». Preuves en image de cette promesse 
de simplicité et de convivialité, les nombreux clichés 
de cartes postales montrant des exploitations où se 
côtoient travailleurs et excursionnistes endimanchés. 

Construire du décor ostréicole

Si l’usage et la fonction sociale de la carte postale ont 
considérablement évolué depuis cette époque, l’ostréicul-
ture dans le bassin de Marennes-Oléron reste aujourd’hui 
un sujet d’édition. Cependant, toute trace d’altérité 
semble avoir disparu des présentoirs. L’ostréiculture 
sur carte postale paraît se réduire à un simple décor 
où tout travailleur et toute présence humaine seraient 
prescrites. La législation du droit des personnes sur leur 
image joue un rôle marginal dans ce phénomène. Mieux, 
certaines constructions photographiées n’abritent plus 
d’exploitations en activité. Dans les lumières douces 
ou brûlantes s’alignent désormais les charmantes et 
«typiques» cabanes de bois dont les couleurs n’auront 
jamais été aussi vives que depuis que les huîtres y sont 
moins travaillées. Ce modèle vient parfois s’hybrider 
avec les stéréotypes d’un imaginaire construit sur d’autres 
espaces. Habituées des ruelles pavées et des murs de 
pierre blanche aux volets peints, les bicyclettes et les roses 
trémières semblent alors coloniser progressivement les 
façades des cabanes ostréicoles mises en carte postale. 
Cette imagerie correspond dans une certaine mesure à 

l’expérience que le visiteur contemporain peut faire de 
l’ostréiculture : distanciée. Elle prospère dans un contexte 
plus large d’inaccessibilité des zones de travail, de dispa-
rition progressive des exploitations et, enfin, de création 
de parcs d’attractions pédagogiques ou artisanaux recy-
clant des éléments de décor d’un paysage ostréicole envi-
sagés comme caractéristiques. Grâce à l’accumulation 
d’éléments visuels «typiques» dans ces zones de loisir, 
le touriste peut d’ailleurs réaliser ses propres «clichés de 
carte postale» dans une certaine économie de geste. Dans 
les sites récréatifs où se maintiennent toujours des exploi-
tations, il est possible d’essayer d’ajouter un supplément 
«d’authenticité» aux prises de vue. Cependant, le succès 
des cadrages photographiques sans risque d’altérité se 
manifeste surtout par la multiplication des vues aériennes 
des claires où s’affinent les huîtres. 

Le «déjà-vu» du «vu du ciel»

Les propositions imagées des claires «vues du ciel» 
mais aussi des marais salants, des plages, du cordon 
littoral ou du patrimoine monumental se multiplient 
aujourd’hui sur les présentoirs de cartes postales. Cette 
mise en scène spectaculaire du territoire rencontre un 
succès grandissant en s’affichant près des productions 
plus traditionnelles (recettes de cuisine, couchers de 
soleil, cartes humoristiques, etc.). 
À partir des années 1970, le Tour de France fonde le suc-
cès à la télévision des vues par hélicoptère en célébrant 
tant une course cycliste légendaire qu’un pays composé 
de paysages régionaux remarquables. Cette perception 

Bourcefranc-Le 

Chapus vers 1909. 

Poses, costumes 

et cadrage 

dissimulent mal la 

scénarisation de la 

prise de vue mais 

le photographe 

assure toutefois 

symboliquement 

la rencontre 

entre travailleurs 

ostréicoles et 

visiteurs. 

Le titre de cet article 
est un clin d’œil au livre 
de l’historien Alain 
Corbin paru en 1988 
Le Territoire du vide. 
L’Occident et le désir du 
rivage 1750-1840.
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est alors moderne et audacieuse. À l’aube des années 
2000, le photographe Yann Arthus-Bertrand connaît un 
succès phénoménal avec La Terre vue du ciel. La grande 
réussite de son entreprise a conduit à faire du «vu du 
ciel» un produit «culturel» de grande consommation 
en industrialisant la diffusion de cet imaginaire. Deux 
millions de visiteurs lors de son exposition en France, 
des cartes postales, des agendas, des calendriers distri-
bués par dizaines de milliers et un ouvrage vendu à plus 
de trois millions d’exemplaires dans le monde : record 
historique dans le domaine de l’édition du livre illustré. 
La prospérité de ce modèle suscite alors des vocations et 
aujourd’hui quelques photographes locaux, encouragés 
par les facilités des technologies numériques, produisent 
du «vu du ciel» par effet d’imitation. Ils répètent alors 
une imagerie attendue venant alimenter les tourniquets 
de cartes postales. 
D’autre part, stimulée par l’exemple de la Grande Boucle, 
la télévision a «éduqué» le grand public au goût pour le 
«vu du ciel» en fabriquant depuis plus de deux décen-
nies des émissions d’aventure ou à vocation culturo-

aérienne permet une offre photographique créatrice. 
Lorsque le photographe, peintre de la Marine, Philip 
Plisson répond à une commande du Département de 
la Charente-Maritime en 2010, il produit entre «ciel et 
mer» une œuvre d’auteur aux qualités photographiques 
et esthétiques remarquables. 
Par ailleurs, le survol des territoires peut permettre de 
mieux révéler une complexité de paysages difficilement 
observables à hauteur d’homme. Le «vu du ciel» peut 
alors s’envisager comme un outil de gestion de certaines 
contraintes liées à la nature ou l’usage des espaces. Cette 
approche peut alors permettre de mieux considérer les 
fragilités du littoral mais aussi de mieux comprendre 
les conditions d’élevage des huîtres ou encore de mieux 
envisager l’étendue de l’activité ostréicole. À l’inverse, 
l’autorité que confère cette vue d’en haut permet de 
dissimuler ou d’écarter habilement certaines réalités 
qui seraient trop visibles vues d’en bas. 

Clichés de la mise à distance

Quoi qu’il en soit, grâce au «vu du ciel» sur carte pos-
tale, le visiteur peut désormais s’adonner à une forme de 
«tourisme de vérification». Dans une certaine mesure, 
le consommateur acquiert une image du territoire non 
pas telle qu’il l’a expérimentée réellement mais telle 
qu’il l’a «vue à la télé». De la même manière, si la carte 
postale est destinée à un tiers pour qui les lieux sont 
inconnus, la mise en scène expédiée sera conforme à 
celle qu’il connaît de cet espace via le flux médiatique. 
Cette imagerie de la mise à distance peut se concevoir 
comme le signe, jusque dans les loisirs, du refus de 
l’altérité et du risque de la confrontation au social. 
Dans ce paysage sans homme, le territoire a tendance à 
devenir abstrait. Il ne s’envisage pas comme un espace 
réel mais comme une marque dont il faudrait assurer la 
promotion en usant de certains clichés. Comme dans le 
monde publicitaire, l’expérience du territoire doit être 
sécurisée et sans surprise. Le «déjà-vu» du «vu du ciel» 
peut accompagner un besoin rassurant d’omnipotence. 
Ce désir s’exprime d’ailleurs parfois avec une certaine 
ironie. En effet, malgré la sophistication de certains 
moyens techniques, les vues aériennes de l’architecture 
défensive de la côte charentaise imposent une certaine 
permanence iconographique avec la cartographie de 
ces mêmes sites aux xviie ou xviiie siècles. 
Qu’elles soient réalisées à terre ou depuis les airs, 
les cartes postales de décor touristique débarrassé 
de figurants forment l’image d’un monde qui se veut 
sans surprise et maîtrisé. Par ailleurs, vidé d’habitants 
réels, le territoire peut plus aisément être investi de 
manière symbolique par ses visiteurs. Face à ce vide 
esthétisé, libre à chacun de projeter son imaginaire. 
Un territoire abstrait et désirable peut alors devenir un 
espace propice aux ambitions concrètes d’occupation 
ou aux projets de mise en réserve. n

patrimoniale. Par la beauté et la diversité de ses sites, 
la Charente-Maritime et ses côtes sont régulièrement 
filmées vue d’en haut par les chaînes nationales. Grands 
prescripteurs de séjours touristiques, les tournages sont 
encouragés et soutenus par des collectivités territoriales 
conscientes du destin de leur économie. De plus, des 
vidéastes locaux inspirés par Thalassa ou Des Racines 
et des Ailes sont régulièrement sollicités par les acteurs 
du secteur touristique en usant d’un appareillage souvent 
moins sophistiqué et donc moins coûteux. Au détriment 
parfois d’une réelle plus-value scientifique et artistique, 
la prouesse du «vu du ciel» conduit alors à surexposer 
le stéréotype : beaux châteaux, beaux paysages. Paral-
lèlement à cette iconographie de la répétition, la vue 

Au Château-

d’Oléron, cabane  

du village 

ostréicole 

reconvertie 

en échoppe 

touristique.
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L’île d’Oléron 
vue d’en haut
Sans chercher à imiter Yann 
Arthus-Bertrand, le Journal des 
Propriétaires de l’île d’Oléron a 
composé un livre à la fois plaisant 
et instructif avec une centaine de 
photos aériennes réalisées en août 
2010 par une agence spécialisée 
L’Europe vue du ciel. Dans chaque 
commune, on voit bien comment 
s’est faite l’urbanisation, mais aussi 
les plages et certains équipements, 
de la citadelle du Château-d’Oléron 
à l’institut de thalassothérapie ou 
au jardin du phare de Chassiron. On 
voit parfaitement la complexité des 

anciens marais salants qui ont été 
transformés en claires, ces lieux 
d’affinage des huîtres. On comprend 
aussi le fonctionnement d’une 
écluse à poissons. Et l’on perçoit 
combien certaines habitations sont 
proches de la mer… 
Chaque photo est discrètement 
numérotée afin que le lecteur 
puisse passer commande de tirages 
(de différents formats). 
Rappelons que ce bimestriel, 
créé par Claude Fouchier, se 
fonde sur un principe simple, si 
évident et si souvent oublié par 
les «communicants» : un journal 
se fait avec des journalistes. On a 

beau avoir des correspondants ou 
des «réseaux», il suffit d’envoyer 
un journaliste sur le terrain pour 
émerger de l’information, l’organiser, 
la structurer, la rendre lisible. Pour 
rendre visible un territoire. Ce 
journal d’abord destiné aux résidents 
secondaires a immédiatement été 
adopté par les îliens. J.-L. T.

L’île d’Oléron, site classé,  
vue d’en haut, hors-série du Journal 
des Propriétaires de l’île d’Oléron,  
70 p., 14,90 e 
Un hors-série sur l'île d'Aix 
doit paraître cet été. 

Parcs à huîtres 

dans le coureau 

d’Oléron, face à 

Saint-Trojan. 
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G uy Binot, né à Royan en 1926, quitte la ville 
en 1944 lors de l’évacuation des civils de la 
Poche de l’Atlantique. Après une carrière au 

service commercial de Michelin, il entreprend de tra-
vailler sur l’histoire de sa ville natale. Il a notamment 
écrit Histoire de Royan et de la presqu’île d’Arvert (Le 
Croît vif, 1994, prix de l’Académie de Saintonge), et a 
reçu le prix de Mouettes de la Charente-Maritime en 
2004 pour Pierre Dugua de Mons (éd. Bonne Anse) 
et en 2010 pour La saga des bains de mer, Royan 
Atlantique (éd. Bonne Anse).

L’Actualité. – Quand commence la balnéarisation 

de Royan ?

Guy Binot. – Cela commence au début du xixe siècle 
sous le Ier Empire et nous vient tout droit d’Angleterre où 
la mode des bains de mer existe depuis le xviiie siècle. Le 
marquis de Royan, après avoir émigré outre-Manche en 
1793, a sans doute importé ce concept des bains de mer 
à son retour en Saintonge. Avec ses cinq belles plages, 
un bon climat et une mer assez calme, Royan offre un 
potentiel au développement de cette pratique. Le bain de 
mer correspond alors à un geste médical et thérapeutique 
et doit se prendre dans une mer froide. «L’eau de mer 

quoique froide n’enrhume pas, elle donne à la peau une 
résistance ou guérit les catarrhes, les douleurs et tout 
ce qui relève de la disposition rhumatismale», écrit à 
l’époque le docteur Auguste Labat. 
Néanmoins, c’est à partir de 1815, une fois la paix 
revenue, que la pratique des bains de mer se développe. 
Un afflux de médecins s’installent alors dans la ville 
–  il fallait impérativement avoir un avis médical pour 
pouvoir se baigner –  ; et les premiers touristes, ou 
plutôt curistes, arrivent de plus en plus nombreux, de 
la campagne charentaise, puis de Bordeaux dès 1820 
quand une liaison maritime régulière relie les deux 
villes. En 1876, l’arrivée des chemins de fer donne un 
coup de fouet à ce tout nouveau tourisme des bains 
de mer. On recense ainsi à Royan quelques centaines 
de pratiquants en 1823, puis environ 40 000 lors de 
l’avènement des transports ferroviaires, pour finir à 
plusieurs centaines de milliers aujourd’hui. Le fait que 
Royan était un port a également favorisé l’essor de ce 
tourisme : des auberges existaient pour accueillir les 
marins et pouvaient donc héberger les touristes. 
La montée en puissance de ces séjours amena la ville à 
construire, en 1835, un casino qui proposait également 
des bains chauds dans des baignoires. Il s’agissait 

En 2011, le musée d’Orbigny-Bernon 
de La Rochelle accueillait l’exposi-

tion «La Rochelle-les-Bains : 1826-1914», 
afin de retracer le passé balnéaire méconnu 
de la «ville blanche». Entretien avec 
Annick Notter, conservateur en chef des 
musées d’art et d’histoire de La Rochelle.

L’Actualité. – Comment expliquez-

vous que le passé balnéaire de La 

Rochelle soit si méconnu ?

Annick Notter. – Au fond, ce ne fut pas 
une réussite. Certes, La Rochelle devient 
dans les années 1820 une des premières 
villes balnéaires de la côte Atlantique, avec 
la construction des Bains Marie-Thérèse 

Royan
Du soin au plaisir

Pas de bain à la lame pour La Rochelle

Retour sur deux siècles d’évolution de  

la baignade avec Guy Binot, auteur de  

La saga des bains de mer, Royan Atlantique.

Entretien Aline Chambras 

en 1826, mais à l’époque les bains de mer, 
considérés comme des activités thérapeu-
tiques, se pratiquent le plus souvent dans 
des baignoires. Des documents médicaux 
le stipulent  : un bain à la lame, c’est-à-
dire pris dans la mer, ne doit pas durer 
trop longtemps sous peine d’être nuisible 
pour la santé... L’absence de vraie plage ne 
pose donc pas de problème. Mais, dans les 
années 1900-1910, quand se développe la 
mode des bains de mer, La Rochelle a du 
mal à répondre à cette nouvelle demande 
car la seule plage de la ville est artificielle, 
toute petite, soumise aux marées, et offre 
donc des possibilités très limitées pour un 
développement touristique. 
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La Rochelle – «Train de plaisir – 

Un dimanche à la mer».
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alors de répondre à l’ennui ressenti par les premiers 
touristes : hormis les bains de mer qui ne devaient pas 
excéder dix minutes par jour, ils n’ont en fait rien à 
faire dans une ville où l’éclairage public n’existe même 
pas. Ce type de séjours a perduré jusqu’en 1914, en 
diminuant régulièrement avant de laisser la place à 
une pratique purement «plaisir». 

Comment est-on passé de cet usage médical 

des bains de mer à la mode du loisir balnéaire ?

Cela s’est fait progressivement. Certaines personnes 
venues se baigner pour des raisons médicales ont com-
mencé à se baigner par plaisir. Je pense notamment 
aux enfants qui découvrent le plaisir de se mettre à 
l’eau et de nager, ce qui ne se faisait pas du tout aupa-
ravant. D’ailleurs, après la Première Guerre mondiale, 
le sport apparaît sur la plage et l’apprentissage de la 
brasse se développe. De ville médicale, Royan devient 
une ville de plaisirs. 

Quel impact cette évolution de l’usage de la 

mer a-t-il pu avoir sur l’architecture de Royan ? 

Depuis le xviiie siècle, après le «rasement» de l’an-
cienne ville fortifiée par Richelieu en 1631, Royan 
était un gros bourg dont les maisons tournaient le 
dos à l’Atlantique : la mer comme la plage étant alors 
considérées comme des dangers. Puis, avec l’arrivée 
des touristes, une promenade en front de mer a été 
construite. On y a planté des arbres – des tamaris – et 
installé des remblais remplis de verdure. Une route qui 
longe la côte a été aménagée. Ensuite beaucoup de 
gens aisés ont décidé de se faire construire leur propre 
villa car ils y restaient plusieurs mois pour se soigner, 
comme Jules Michelet, qui effectuait à Saint-Georges 
des séjours de trois mois – un mois pour s’acclimater, 
un pour profiter de sa cure de bains de mer et un autre 
pour se remettre… La première villa fut celle de Jean 
Lacaze, érigée en 1856 à Pontaillac, un quartier situé 

Affiche de Maurice 

Tamagno, 1890. 

La création des Bains Marie-Thérèse 

répondait donc à un besoin médical ?

Non, pas seulement. Ils ont été créés par 
la société des bains de La Rochelle afin de 
mettre sur pied une politique touristique 
censée favoriser une relance économique. 
À cette époque, La Rochelle est une ville 
exsangue suite à l’indépendance de Haïti 
et à la disparition des grandes habitations 
sucrières qui appartenaient aux Rochelais. 
De plus, les bains de mer sont dans les faits 
l’apanage des classes les plus aisées qui 
ont les moyens de prendre des vacances 
et de payer l’accès aux  bains. 
Les Bains Marie-Thérèse répondent donc 
à une volonté avant tout économique et 

de loisirs pour la «gentry». L’organisation 
de ces bains reflète bien cela  : c’est un 
bâtiment qui comporte deux ailes (l’une 
pour les hommes, l’autre pour les femmes) 
où l’on trouve des cabines privées munies 
de baignoires et une partie centrale qui 
accueille les lieux de sociabilité (billards, 
salon de lecture, etc.). Ce sont surtout ces 
espaces de loisirs qui attirent la clien-
tèle, notamment les classes aisées de La 
Rochelle. Car, et c’est là que la tentative 
de créer une économie touristique n’a pas 
été très concluante, très peu d’étrangers 
(Parisiens, Anglais, Irlandais ou Poitevins) 
fréquentent cet établissement.

La Rochelle n’a donc pas réussi son 

pari de la balnéarisation ?

Ce fut un échec. Pourtant, les Rochelais 
ont persévéré, d’autant qu’avec l’arrivée 
du chemin de fer ils comptaient vraiment 
attirer une clientèle de Parisiens. Au 
début du xxe siècle, la ville décide donc 
d’aménager et de développer la plage de 
la Concurrence en y construisant un bar 
et des cabines. Les Rochelais y viennent 
mais pas les touristes, car le train qui arrive 
de Paris, s’il dessert bien La Rochelle, 
continue jusqu’à Châtelaillon et Royan, 
où les plagistes préfèrent élire domicile.
 

Recueilli par Aline Chambras

dans la partie occidentale de Royan et qui se limitait alors 
à un massif dunaire couvert de forêts et entouré de marais. 
Cela scella le début de l’urbanisation de Pontaillac et de 
l’énorme spéculation foncière qui allait sévir sur nos côtes. 
Ces villas construites par des non-Royannais se voulaient 
d’une architecture totalement différente de ce qui se pra-
tiquait jusque-là : on parle d’architecture en caleçons de 
bains car tous les styles, et même les plus farfelus sont 
représentés (moyenâgeux surtout et même japonais). 
Le Royan  moderne, reconstruit après le terrible bom-
bardement qui a rasé la ville en 1945, a, quant à lui, subi 
l’influence prépondérante de l’architecture balnéaire 
brésilienne. n
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C haque été, ils sont des milliers de photo-
graphes saisonniers à accompagner le flux 
des touristes jusque sur le rivage. Ils mettent 

en scène les amoureux, les enfants, les familles ou les 
groupes d’amis sur le sable humide ou doré. Discrets, 
charmeurs ou bruyants, ces individus arpentent inlas-
sablement les plages publiques près des zones de bai-
gnade surveillée pour proposer leurs services. Une fois 
les visages mis en boîte, ils indiquent à leurs modèles 
l’adresse du comptoir où les images seront disponibles 
dans les prochaines heures. De la quantité de portraits 
effectivement achetés par leurs clients dépendent 
alors les revenus des photographes. Ces saisonniers se 
nomment des «filmeurs» et ils pratiquent le «filmage».
Dans la seconde moitié du xxe siècle, des photo-

numérique des années 2000, la formule perdure et dès 
l’hiver des offres d’emplois spécifiques noircissent les 
colonnes de la presse professionnelle et les annonces 
de Pôle Emploi. 

Portraitiste de l’homo touristicus

La mode du portrait photographique sur la plage est 
presque aussi ancienne que la mode des bains de mer. 
Alors que les ateliers de prises de vue se multiplient 
dans les grandes métropoles dans la seconde moitié 
du xixe siècle, le portrait photographique devient pour 
la bourgeoisie une occasion «artistique» d’affirmer sa 
position sociale tout en répondant à une satisfaction 
narcissique. Promue par les revues mondaines, la visite 
de l’atelier du photographe devient un rite obligatoire 
avec ses codes et ses prescriptions. L’été, les photo-
graphes suivent alors leur clientèle aisée en villégiature 
en bord de mer où un même jeu de représentation est 
à l’œuvre. Les premiers portraitistes installés en zone 
touristique sont donc les professionnels des villes qui 
ouvrent des succursales dans les stations balnéaires. 
À Royan, des portraitistes venus d’Angoulême ou 
de Bordeaux installent leur atelier près de la Grande 
Conche de fin juillet à fin septembre. Dans une sta-
tion balnéaire en pleine croissance, ces entrepreneurs 
viennent compléter le dispositif des distractions 
mondaines offertes aux touristes avec la bienveil-
lance des élites locales. À mesure que la technique 
photographique évolue et que la clientèle s’élargit, les 
chambres noires à plaques de verre s’approprient le 
rivage. Alors que le bain n’est encore qu’une rapide 
immersion, l’essentiel du temps se passe sur le sable à 

Souriez,
vous êtes filmés !

Historien de la photographie et 
commissaire d’exposition, Benjamin 
Caillaud a fait plusieurs saisons de 
filmage sur la côte royannaise pendant 
ses années de thèse. 

graphes ambulants envahissent les 
abords des plages chaque été pour 
photographier les Français béné-
ficiant des congés payés. Opérant 
habituellement sur les foires et les 
marchés, ils disposent de galettes 
de films 35 millimètres mesurant 
plusieurs dizaines de mètres pour 
armer leurs appareils. Coupant et 
préparant les bandes de films selon 
leurs besoins, ces photographes 
ambulants reçoivent alors le nom de 
«filmeurs». Les professionnels de la 
photographie cherchent ensuite à 
s’affranchir des origines nomades 
de l’activité mais l’appellation 
demeure. Malgré la révolution 

Accompagnant l’essor de l’industrie touristique de bord de mer, le photographe de 

plage demeure un personnage remarquable du paysage balnéaire contemporain.

Par Benjamin Caillaud

plage



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 101 ■ été 2013 ■ 17

flâner, construire des forts ou à jouer au croquet. Les 
photographes figent alors les enfants et les familles 
entre les vagues et les cabines de bain. 
À la Belle Époque, les cartes postales s’échangent par 
millions d’exemplaires et l’essor du tourisme contribue 
considérablement au succès de ce medium. Alors que 
le marché inaugure déjà l’alliance de la consommation 
de masse et de l’individualisme, chacun peut remplacer 
l’habituel côté vue, avec des scènes de bord de mer, 
par l’image de soi ou celle de sa famille. La mode est 
aussi aux grandes photographies de groupe à la plage, 
en terrasse de café ou au restaurant.
Dotés à partir des années 1950 de films et d’appareils 
plus légers, les photographes ambulants inventeurs du 
«filmage» saisissent les promeneurs en mouvement 
sur les trottoirs. Les photos de plage s’accrochent 
sommairement à des fils tendus sur des installations 
précaires établies à même le sable ou sur les prome-
nades dominant la plage.
Si l’entreprise de type artisanal perdure pendant les 
Trente Glorieuses, le tourisme de masse encourage 
la constitution de «boîtes à filmage» comprenant des 
dizaines de salariés. Avec l’émergence des vacances 
à la montagne, le filmeur devient un authentique sai-

sonnier professionnel : l’été sur le sable, l’hiver sur 
les pistes. Une armée de tireurs et de vendeurs suit 
alors cette transhumance photographique, la soudure 
économique printanière et automnale étant assurée 
par les revenus accumulés. 
L’usage contemporain de la photographie numérique 
modifie encore le marché. Inventivité et maîtrise tech-
nique permettent pourtant au filmeur de proposer des 
images que l’amateur est toujours incapable de réaliser. 
L’acquisition d’un appareil photo, aussi sophistiqué 
soit-il, n’apprend rien des règles de composition et de 
gestion des ombres et des lumières. Un peu plus loin 
du rivage, le filmeur photographie aussi le vacancier 
lors d’activités dont il n’est pas coutumier et dont il 
veut garder le souvenir : course en quad, randonnée à 
cheval ou séance de voile. Cependant, la réussite du 
photographe repose surtout sur sa capacité à mesurer 
les attentes de ses modèles.

Acteur des vacances à la mer

En vacances, et contrairement au reste de l’année, 
les fratries de cœur ou de sang sont réunies sans se 
préoccuper des horaires de chacun à respecter. Sur le 
sable et au soleil, les individus sont reposés, complices 

Le commerce de 

la photographie de 

plage s’applique 

de fait à toutes 

les distractions 

prévues et conçues 

pour le touriste. Au 

début du xxe siècle, 

l’incontournable 

promenade à dos 

d’âne sur le sable 

de la Grande 

Conche de Royan 

se conclut devant 

le casino municipal 

par une séance de 

pose. 
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et disponibles. Les corps sont bronzés et les modèles 
sont au mieux en situation d’accepter de poser seul ou 
ensemble. Par ailleurs, le touriste balnéaire est souvent 
un être qui s’ennuie et il est sensible aux plaisirs éphé-
mères. Or la séance de prises de vue divertit et elle est 
gratuite ! Hormis le mariage, rares sont les moments où 
les membres d’une même «tribu» se trouvent réunis face 
à un photographe professionnel dans de telles conditions. 
Enfin, le coût de ces clichés est bien inférieur à ceux pro-
posés par les studios. Le portrait de plage est donc une 
manière avantageuse et agréable de fixer dans le temps 
une image plaisante de soi, du couple ou de la famille. 
Calme et mesuré le matin pour photographier les 
enfants au bain, le filmeur sera extravagant avec les 
adolescents dans l’après-midi, charmant avec les 
familles en fin de journée puis galant avec les jeunes 
adultes en soirée pour terminer fêtard et décadent 
minuit passé. Charmeur, copain, clown ou noceur, le 
filmeur s’impose comme un animateur incontournable 

peuvent parfois se montrer indifférents, dubitatifs, 
désagréables voire franchement odieux. Aller à leur 
rencontre peut donc s’avérer d’une grande violence 
morale. De nombreux débutants renoncent alors au 
bout de quelques jours ou ne renouvellent pas l’expé-
rience. Pour les autres, une saison réussie permet 
d’intégrer des studios photographiques professionnels 
à l’année. Cependant, la majeure partie des filmeurs 
profitent de la somme des 20 % à 30 % touchés sur 
chaque vente de portrait pour financer leurs études 
ou des projets photographiques plus personnels. Hors 
saison, beaucoup de photographes voyagent et nombre 
de reportages ambitieux et difficilement finançables 
sont réalisés en France grâce à l’économie du filmage. 
D’un séjour à la mer, le touriste conserve la mémoire 
émue de moments partagés, quelques coquillages, 
d’incertaines œuvres d’art et… des photos de plage. Il 
n’est pas rare qu’un cliché d’enfant, payé 50 francs ou 
12 euros un jour de vacances, s’affiche des décennies 

de la plage, acteur des vacances au même titre que le 
moniteur de voile ou le sauveteur. Une séance de prises 
de vue doit se vivre comme une belle et mémorable 
aventure. La réussite du filmeur repose donc surtout 
sur son habileté verbale et sa capacité à faire passer un 
agréable moment. Prétexte de la prise de vue, le décor 
des vacances finit presque par disparaître de l’image 
au profit des visages réjouis. Ainsi, davantage que la 
trace de la mer, de l’azur ou du sable, le vacancier 
acquiert un moment de complicité et de partage. Et 
tous les milieux sociaux sont sensibles à la faculté du 
photographe à établir une connivence avec et entre 
ses modèles. Cependant, certains touristes blasés 

dans une maison. Loin d’être anecdotiques, les mises 
en scène et les poses trahissent la relation du vacancier 
à sa propre image et à celle de ses proches. Convenu ou 
audacieux, gentiment ou franchement érotique, extra-
vagant ou stéréotypé, seul ou en groupe, en famille ou 
entre amis, un portrait de plage est aussi à considérer 
comme une trace et un signe de la civilisation des 
loisirs : mythe de la liberté, héliotropisme, célébration 
des corps, conformisme comportemental, narcissisme 
direct ou de transfert, souvenir du temps partagé, mise 
en représentation des amours et de la filiation. Une 
étude historique et esthétique d’ampleur basée sur cette 
iconographie reste donc aujourd’hui à envisager. n 

Photo-carte trouvée 

chez un brocanteur 

à Poitiers, au dos 

de laquelle il est 

écrit : Souvenir de 

Royan, 1933.
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«C ’était en colonie de vacances, 
on s’est fréquenté pendant une 

semaine. Ça ne valait pas le coup de 
tomber amoureux, on ne s’est jamais revu 
après» lance Amélien, le cœur brisé suite 
à un amour de vacances. Comme Claire, 
autre victime d’une romance estivale, il 
apprit à ses dépens que «ce genre d’his-
toires ne peut pas durer», que «c’est bien 
mais juste en vacances». Oui, même si 
quelques énergumènes s’imaginent autre 
chose, ces ébats font l’objet de conventions 
tacites, et malheur à ceux qui ne les res-
pecteraient pas au vain nom de la passion, 
aveugle forcément. 
En effet les amours de vacances s’appa-
rentent à une véritable pratique dont les 
règles s’imposent aux non-initiés comme 
aux experts, obligés d’avoir pour postulat : 
c’est seulement pour les vacances donc 
sans engagement, nulle prise de tête, tout 
est permis. On ose alors renoncer à ses 
habitudes pour dormir sous les étoiles, 
se balader dans des coins perdus, faire 
plaisir à l’être aimé, et plus si ingéniosité. 

«Il faisait nuit au camping, on était près 
d’un buisson. J’ai voulu rentrer dormir 
mais elle m’a retenu…» raconte Maël au 
sujet de l’une de ses rencontres de l’été. 
Souvent érigé en hymne au romantisme, 
l’amour de vacances se conçoit d’abord 
comme une (simple) aventure. «On se 
sent comme dans un autre monde» avoue 
Claire, avant d’ajouter «Je n’aurais pas 
dû le recontacter après, à la rentrée.» 
Pas d’happy end non plus pour Thomas, 
sorti quelques jours avec une fille lors d’un 
séjour entre amis : «C’est moi qui ai arrêté 
de lui écrire en septembre.» 
Ici donc s’arrête le mythe du Prince char-
mant rencontré l’été. Il nous fait rompre 
avec l’ennui, stimule tous nos sens et 
ré-enchante le présent… pour un temps 
seulement. Ne surtout pas l’assimiler à un 
goujat puisqu’il a la décence dans la plupart 
des cas de laisser un cadeau de rupture : 
son souvenir impérissable. Demeuré 
fantasmé avant qu’on le connaisse et (!) 
après qu’on l’a connu, l’amour de vacances 
a ses raisons que la raison ignore, et nous 

sommes plus d’un(e) à avoir suivi notre 
cœur sans emporter avec nous notre 
cerveau. «C’était un amour idéalisé» 
admet Etienne, «La plage déserte, le 
soleil qui brille… Des moments qu’on 
sait éphémères alors tout est amplifié. 
J’étais devenu fou, je n’arrêtais pas de 
nous prendre en photos ! Au bout d’un 
moment, je n’ai pas pu m’en empêcher, 
je lui ai demandé droit dans les yeux : 
est-ce qu’on se reverra ?» 
Il est des choses en ce monde que nous 
ne contrôlons décidément pas… et tant 
mieux ! D’ailleurs, l’être que nous sommes 
au quotidien envie souvent celui que nous 
sommes en vacances, plus libre semble-
t-il. Libre de s’émerveiller de la nature, 
de s’attacher ou pas à ses rencontres ; de 
profiter de la vie comme on jouirait d’un 
cadeau, se dire «ce n’est pas la vraie vie», 
et pourtant se sentir vivant. C’est bien ce 
qui fait des amours de vacances un must-
have sentimental plébiscité par tous les 
âges : le goût de l’existence à l’état pur. 

Nancy Andriamanankaja

À nos amours, de vacances

Photographie 

de Thierry 

Girard, issue  

de la série 

Arcadia 
revisitée, 

réalisée dans 

le Thouarsais 

et exposée à 

la chapelle 

Jeanne-d’Arc 

à Thouars en 

2011. Un beau 

livre a paru 

chez Trans 

Photographic 

Press en 2012.
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La pointe de Suzac. 

Photographie 

réalisée en 2006, 

ainsi que la 

suivante, dans 

le cadre d’une 

mission pour le 

Conservatoire du 

littoral. 
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Les vacances 
au pays 
Fin des années soixante, excursion familiale en fourgonnette brinquebalante, 

d’Angoulême à la pointe de Suzac.

Par Jean-Paul Chabrier Photos Marc Deneyer
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P artir en vacances ? – y avez-vous songé ? cela 
peut-il décemment s’envisager ? comment 
partirions-nous en vacances, jusqu’où, diable, 

serions-nous allés ? Il aurait fallu emmener avec nous 
le coq et les sept poules, leurs vingt-trois poussins, 
les trois canards, le chat, les deux chiens, les lapins et 
le dindon (pas commode) ; où aurions-nous déniché 
une villégiature assez confortable et spacieuse qu’elle 
consentît à mettre à notre disposition un poulailler, 
des clapiers sous abri et un joli coin de mare boueux à 
souhait ? l’eussions-nous trouvée, à la mer ou à la mon-
tagne – où le monde est toujours plus grand, plus haut 
et plus vaste –, et fussions-nous parvenus à embarquer 
toute notre ménagerie dans la brinquebalante fourgon-
nette de l’oncle Maritimo, comment nous fussions-nous 
résolu à laisser les tomates, les haricots, les fèves, les 
petits pois, les pommes de terre, les fraises, les géra-
niums et les rosiers sans être arrosés un mois durant ? 

culeux départs – car maman n’étant jamais prête – oui, 
c’était miracle, chaque fois, de pouvoir enfin lever le 
camp sur le coup des onze heures tapantes. Où allions-
nous enfin de si bon matin ? À trois pas de là, sur le 
bord de l’océan de notre département, le si bien nommé 
Charente-Maritime, où, à défaut du coq, des poules, des 
poussins, des canards, etc., nous emmenions l’une ou 
l’autre de mes petites cousines, Nicole ou Ghislaine – 
qui aurait donc la chance de rentrer au bercail, le soir 
même, aussi rouge qu’une écrevisse. Quand je parle du 
bord de l’océan, j’exagère quelque peu car, en réalité, 
nous nous contentions d’une minuscule crique en deçà 
de Saint-Georges-de-Didonne, dénommée, je crois, 
Suzac, et qui se situe très exactement à l’embouchure 
de la Gironde – l’océan véritable ne commençant qu’un 
peu plus loin, de l’autre côté, au-delà des célèbres 
plages de Royan ou de Saint-Palais, sur la Côte sau-
vage. Sais-je pourquoi nous retournions invariablement 
à ce même modeste endroit caché derrière son petit 
bosquet de pins et ses maigres oyats tout frémissants 
encore des grands vents de l’hiver ? Je suppose qu’il 
nous ressemblait. La courte plage jaune descendait 
vers les vagues grises, et, le temps d’installer la nappe 
à carreaux du pique-nique sur le mouvant périmètre 
que délimitait sur le sable l’ombre bleue du parasol, 
nous étions déjà à l’eau. 

Colette à la plage de Suzac

Il me fallut apprendre à surnager tout en buvant la tasse, 
jouer au volley-ball ou à la pétanque, faire décoller 
un cerf-volant récalcitrant, me résoudre surtout à être 
tout le temps quasi nu, affublé, en tout et pour tout, 
d’un invraisemblable maillot tricoté en grosse laine 
– désespérément trop mou et surtout trop vaste pour 
mes pudiques sept ans. Sur la plage de Suzac, je dois 
dire que je faisais tout mon possible pour passer le plus 
inaperçu, et, en cela, j’imagine, ne faisais donc que 
me faire davantage remarquer. Heureusement, je n’y 
ai point rencontré Colette, la petite Parisienne qu’au 
même âge, plus d’un demi-siècle auparavant, Vladimir 
Nabokov enleva sur la plage de Biarritz. Notre discret 
petit brin de plage n’était certes pas assez select ni assez 
chic pour que de jeunes Parisiennes acceptassent de 
s’y montrer en bikini. Non, c’était plutôt ce qu’il est 
convenu d’appeler une plage familiale – tout comme 
certains nouveaux modèles d’automobiles, les premiers 
livrés avec la radio, que nous écoutions en chantant 
de concert avec les artistes de variété, les nouvelles 
vedettes de la chanson, yé-yé ou non. Quelques étés 
plus tard, au milieu des prochaines années soixante-
dix, Michel Jonasz nous avouerait au retour de ses 
propres Vacances au bord de la mer :

Les palaces, les restaurants
On n’faisait que passer d’vant

«Sur la partie la plus brune et la plus humide de la plage, 
la partie qui, à marée basse, offrait le meilleur limon pour construire 
des châteaux, je me trouvai, un jour, en train de creuser, côte à côte 
avec une petite fille française nommée Colette.» 

vladimir nabokov, Autres rivages, 1961

Abandonnés sous la sèche morsure d’un terrifiant 
juillet saintongeais, notre potager et notre jardin nous 
eussent hanté à chaque minute, de sorte qu’il nous 
aurait fallu bientôt rebrousser chemin, peut-être même 
avant d’être arrivés à bon port, et regagner, au plus tôt, 
avec le coq, les poules, les poussins, les canards, etc., 
notre petit monde quotidien,  d’où – faut-il s’en attris-
ter ? l’on ne partirait jamais en vacances. Je n’ai donc 
pas connu cette fièvre des grands départs qui chasse 
le sommeil de la dernière nuit à la maison, la folle 
précipitation pour arrimer les valises et les sacs, les 
vélos, les canoës, les rames et les bouées sur la galerie 
de la Dauphine, les dernières embrassades larmoyantes 
sur le pas de la porte, les tout premiers paysages qui 
se divisent équitablement de part et d’autre de la jeune 
départementale, et qui ont encore sur quelques dizaines 
de kilomètres un vague air de famille avec ceux que 
nous connaissons, puis le voyage chaotique qui n’en 
finira plus jusqu’aux rivages suprêmes de l’inaccessible 
Méditerranée. Qu’ont-ils donc, tous, dès juillet, à filer 
soudain à des centaines de kilomètres de là, pour se 
gargariser de l’azur d’une côte surchauffée et surpeu-
plée ? Je crois même en avoir vu partir avec tout leur 
barda pour gagner, au-delà des Pyrénées, l’Espagne, y 
découvrir ses vertigineux alhambras et s’y étourdir de 
ses paso-doble langoureux. Mais nous eûmes cepen-
dant, nous autres, certains petits dimanches, nos mira-
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Mais, à Suzac, il n’était pas besoin, pour nous, de 
passer devant les terrasses élégantes des palaces et des 
restaurants pour mesurer à quelle classe sociale nous 
devions appartenir car, de restaurants ou de palaces, il 
n’y en avait point. À Suzac, seule la nature avait droit 
de cité. De l’autre côté de l’embouchure apparaissait, 
dans les hautes brumes, le phare de Cordouan – à la 
droite de la pointe floue du Verdon. Pour paraphraser 
Tristan Bernard : «Regardez le phare de Cordouan. 
Quand on ne le voit pas, c’est qu’il pleut ; quand on le 
voit, c’est qu’il va pleuvoir.» Car nous avons connu de 
ces brutales et soudaines averses qui nous faisaient 
dare-dare plier bagages et nous rapatrier au grand galop 
à l’intérieur de l’auto. Les jours de pluie, on pouvait 
alors pousser plus loin, le long de la vaste embouchure, 
jusqu’à Meschers ou la presqu’île de Talmont, dont 
l’église Sainte-Radegonde, posée en équilibre au bord 
de la falaise, se mire dans les vagues narcissiques 
de l’estuaire où naissent déjà les sourds mascarets 
d’équinoxes. Il y eut même d’autres dimanches où nous 

allâmes loin, très loin à l’opposé à l’intérieur des terres, 
sans même passer par la côte, prenant cette fois-là la 
direction magdalénienne des Eyzies en Dordogne, ou, 
cette autre fois, celle d’un Lot plus hypothétique encore, 
pour visiter carrément le gouffre de Padirac – quand je 
vous parlais de l’«intérieur» des terres ! Ma grand-mère 
ne me paraissait tout de même pas très rassurée, assise 
à côté de moi dans la frêle embarcation, tandis que 
nous voguions nonchalamment à près de cent mètres 
de profondeur, sur les eaux nocturnes d’un antre des 
premiers âges. Je suis sûr qu’elle devait penser à ses 
pâles géraniums et à ses rosiers blancs, se demandant 
si elle les reverrait jamais, tout en devant sérieusement 
plaindre les anciens hommes de l’humanité de ne pas 
les avoir, comme elle, contemplés sous la fragile pre-
mière rosée de juin. n

Jean-Paul Chabrier vit à Angoulême. Il a obtenu le Prix du 
livre en Poitou-Charentes 2007 pour Vers le Nord et publié 
en 2012 Avril en octobre, livres édités par L’Escampette.

Chemin des dunes 

menant à la pointe 

de Suzac.
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G amine, je n’avais d’autre choix que de consa-
crer le mois d’août à l’exploration du Grand 
Vide  ; une sorte de destin qui s’avançait 

inexorablement vers moi au fur et à mesure que rape-
tissait l’insouciant mois de juillet. Le nom, août – qu’on 
peut tout à fait et non sans excuse confondre avec 
«Hou !» et avec «où ?» – donnait un avant-goût de la 
singulière ambiance qu’il distillait autour de lui. 
Nous habitions, ma mère, ma grande sœur et moi, un 
modeste pavillon des années soixante qui appartenait 
à un lotissement de maisons assez semblables, dans un 
quartier excentré de Reims, vers la route de Tinqueux. 
Les vacances, c’était vivre dans le même quartier, mais 
vide, coincée sous une chape de chaleur sèche. Dès la 
mi-juillet, j’assistais aux départs les uns après les autres 
de mes copains et copines dans des voitures bondées qui 
me donnaient l’impression de folles et excitantes épo-
pées. Et nous, nous restions là, comme si nous eussions 
été les gardiennes du lieu. Je déambulais dans les rues 
vides en cherchant l’ombre, à pied ou à vélo, découvrant 
l’espace mystérieux et teinté de mélancolie de l’absence. 
En fin d’après-midi, je pédalais jusqu’à la cathédrale et 
m’y promenais au milieu des touristes. Je ne me prenais 
aucunement pour l’une des leurs, mais plutôt pour l’hôte 
qui vérifiait que tout se passait bien : ma cathédrale vous 
plaît ? Avez-vous parlé à l’ange au sourire à l’entrée ? Et 
par-devers moi : Oh, ma grande rosace n’est pas parfai-
tement nettoyée, je dirai deux mots à Marthe ! 
Parfois, ma tante nous emportait dans sa deux-chevaux 
jusqu’à sa maison de campagne à Nanteuil-la-Fosse 
(village rebaptisé de manière plus attractive, quelques 
années plus tard, Nanteuil-la-Forêt). Nous passions 
la journée dans ce tout petit pavillon imprégné d’une 
tenace odeur de mastic et entouré d’une parcelle de 
terrain de quelques dizaines de mètres carrés mais 
qui paraissait vaste car il jouxtait un champ immense, 
dont malheureusement des barbelés, avant-poste du 

dieu Tétanos, nous séparaient. Je regardais les vaches, 
j’attrapais les papillons, je participais aux tâches de 
jardinage, je faisais semblant de lire en haut de la butte 
au soleil couchant. Quand nous rentrions le soir, sur 
la banquette arrière de la deux-chevaux qui donnait 
l’impression d’être transportée à dos de chameau, je 
me donnais des airs de reine en exil. 
À d’autres moments, je remontais à pied le boulevard 
de l’Europe, désert, pour aller à la piscine qui, elle, était 
bondée de monde, et où j’attrapais de mémorables coups 
de soleil. Dans la chaleur accablante de l’après-midi s’éle-
vait comme un mirage l’appel envoûtant du marchand de 
glace ambulant : Bonjour les enfants, les glaces Pelayo 
sont là ! Oui, mais où exactement ? On dirait qu’elles 
sont derrière l’immeuble de Chantal… Non ! Plutôt la 
rue de Gilles… Il fallait courir à l’aveuglette, les oreilles 
aux aguets, et déjouer les ruses de facétieux échos. Quelle 
aventure ! Quand je pense que les enfants d’aujourd’hui 
n’ont, pour manger une glace, qu’à ouvrir la porte du 
congélateur dans la cuisine, je suis triste pour eux. 
Le temps s’étirait à n’en plus finir. Août est le seul mois 
qui donne l’impression, au fur et à mesure que les jours 
passent, de s’allonger au lieu de diminuer. Heureuse-
ment, il me restait un ami qui, lui, ne partait pas. Je 
savais qu’à tout moment, je pouvais me réfugier dans 
ses grands bras accueillants qui touchaient la fenêtre 
de l’étage de notre maison. À ce géant, mon frère 
cerisier, le soir venu, je donnais à boire l’eau fraîche et 
désaltérante, avant de lui souhaiter bonne nuit ; cette 
nuit du mois d’août où le Grand Vide fixait la terre de 
son énigmatique regard étoilé. n

Grand Vide  
en août

Catherine Ternaux vit à Angoulême. Elle a obtenu le Prix 
du livre en Poitou-Charentes 2001 pour Olla-podrida et le 
Prix Thyde Monnier 2010 de la Société des gens de lettres 
pour Les Cœurs fragiles, publié à L’Escampette. Elle écrit 
des essais : La Polygamie, pourquoi pas ? (Grasset, 2012). 

Page de droite : 

Huîtres, 57 x 77 cm, 

l’un des 25 dessins 

aquarellés de Marie 

Tijou exposés cet 

été à la biennale de 

Melle. 

Le mois d’août sonne souvent le glas de l’ennui. Tout devient 

prétexte à l’amusement pour qui ne part pas.

Par Catherine Ternaux

vacances
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Au temps lointain du général de Gaulle, 
mes parents, instituteurs, décidèrent 

de tâter du camping universitaire. C’est-à-
dire de mener leur caravane dans les camps 
réservés aux enseignants membres du 
Groupement des campeurs universitaires. 
Les tarifs en étaient fort intéressants et on 
serait par ailleurs entre gens biens, dévoués 
à la cause de la jeunesse et de l’humanité. 
À l’été 1964, munis de l’autocollant GCU 
et du guide du campeur universitaire, 
nous prîmes donc la route du Sud. Le 
programme était le suivant : la préhistoire 
à partir du camp de Saint-Léon-sur-Vé-
zère, les Cathares à partir de celui de 
Lapradelle-Puylaurens, enfin un repos 
complet, mêlé néanmoins de souvenirs 
valéryens à partir de Canet-Plage. Il n’y 

a pas à dire, les enfants des instituteurs 
avaient droit à des vacances éducatives. 
C’est à Saint-Léon que nous fîmes 
connaissance avec l’élément de base du 
camping universitaire : l’homme de jour. 
Autogérés, les campings l’étaient par les 
chefs de famille qui, en échange de tarifs 
ridiculement bas et d’une vie idéale au 
milieu des collègues, devaient au moins 
une fois durant leur séjour être homme 
de jour, c’est-à-dire le gérant du camp 
sous toutes ses facettes, du nettoyage des 
sanitaires à l’aube à l’accueil des arrivants, 
leur enregistrement et l’encaissement des 
nuitées des partants. J’ai toujours admiré 
mon père. Mais quand il devint homme de 
jour, mon admiration atteignit son zénith. 
Manifestement il connaissait un nombre 
incalculable de collègues. Tous les arri-
vants le tutoyaient ! Ce qui m’étonnait en 
revanche, c’est que lui avait du mal à les 
tutoyer. Ce n’est qu’ultérieurement que je 
compris enfin. C’étaient des militants du 
syndicalisme ou du Parti communiste chez 
qui le tutoiement était de rigueur. 
Homme de jour  ! Si à Saint-Léon mon 
père ne le fut qu’une seule fois, ce fut 
bien différent à Lapradelle. Sur place en 

effet, grande surprise. Il y avait bien un 
camp, aux installations très rudimentaires. 
Mais il n’y avait personne. Que faire  ? 
Le guide du GCU donnait la marche à 
suivre. Il fallait récupérer les documents 
administratifs dans le bistrot du village 
et préparer l’accueil des futurs arrivants 
(mais y en aurait-il ?). Ce qui fut fait. En 
attendant, Papa devenait homme de jour 
tous les jours. Enfin une famille arriva. 
Mais ni le père ni la mère n’étaient ensei-
gnants. Tolérant et soucieux de l’équilibre 
financier de l’association dont il n’était 
pourtant qu’un infime maillon, Papa prit 
sur lui de les accueillir. Je ne suis pas 
sûr que d’autres collègues en auraient 
fait autant. Par miséricorde, ils auraient 
accordé une nuitée. Mais avec le conseil 
de reprendre la route le lendemain. 
Quoi qu’il en soit, le monsieur, qui était 
ingénieur, resta et participa en alternance 
aux joies de la vie d’homme de jour. Et nous 
pûmes enfin voir les châteaux cathares pour 
lesquels nous étions venus, avant d’aller, 
une quinzaine plus tard, nous recueillir 
sur la tombe de Valéry en poursuivant 
notre initiation de campeurs universitaires. 

Jean-Paul Bouchon

Par Dominique Robin

Pour la première des photographies, j’ai dû faire le tour des 
volumineux albums familiaux. Sur l’une des images, on me 
voit au travail avec une partie de ma famille, en train de plumer 
des cailles. Comme la plumaison avait toujours lieu un lundi, 
la photo a forcément été prise un jour de vacances scolaires. 
Je me souviens du bruit assourdissant de la plumeuse au 
petit matin et de notre mécontentement d’être réveillés par 
elle : on voulait dormir, il fallait travailler. Toutes les autres 
photographies des albums nous montrent en vacances : en 
train de faire la fête, de nous déguiser avec les habits des 
ancêtres, etc., mais pas au travail… 

Mon album  
de vacances… 

Camping universitaire

De gauche à droite : 

À la ferme en 1983 (Deux-Sèvres) 

Photo de la série Éléments, 2010 (Guinée)

Photo de la série Épouvantails,  

2010 (Deux-Sèvres)
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J ’ai toujours travaillé l’été. À 16 ans, 
d’abord par fierté et pour tuer l’ennui 

de ces deux longs mois passés au milieu 
des champs. Alors que mes camarades 
prenaient la route vers la mer, les plages 
et les balades en famille, je restais dans 
ma campagne. Afin de me rapprocher de 
mes amis et pour prouver à mes parents 
que je pouvais être une «grande», je me 
suis lancée dans les travaux agricoles.  
 
La castration de maïs pour être 
précise. Parce que dans la campagne 
berrichonne soit on cueille les cerises 
soit on castre les maïs. Enfin, quand 
on a la chance de connaître quelqu’un 
qui connaît quelqu’un qui pourra vous 
pistonner. Oui, oui, pistonné pour castrer 
le maïs… Le rendez-vous était donc 
donné : 6 h 30 dans les champs, bottes 
aux pieds. Mes amis et moi, nous nous 
répartissions dans les rangs de grandes 
tiges vertes auxquelles nous devions 
arracher la fleur encore cachée dans leurs 
feuilles. Ces feuilles qui nous griffaient 
les mains et nous trempaient jusqu’aux 
os car gorgées des pluies de la nuit. Vers 
10 h alors que le soleil commençait à 

brûler la peau, l’agriculteur mettait en 
route la rampe d’arrosage qui traversait le 
champ. L’heure de la douche obligatoire 
avait sonné. Vers 13 h, après plusieurs 
allers-retours dans le champ et quelques 
batailles avec les pieds de maïs qui nous 
servaient soit de flèches soit d’épée, nous 
étions libérés pour le reste de la journée. 
Nous allions alors pique-niquer sur le 
bord de la Creuse et nous baigner pour 
le reste de l’après-midi. 
À 18 ans, le bac littéraire en poche, 
j’ai cherché des jobs plus lucratifs. J’ai 
commencé comme ouvrière dans une 
boulangerie de grande surface, je me suis 
ensuite occupée de l’accueil du musée de 
ma petite commune. 
 
Deux étés à attendre les vacan-

ciers – parfois sans jamais les voir 
arriver – et à regarder le soleil à travers 
les carreaux. J’ai ensuite travaillé comme 
archiviste après un diplôme universitaire 
spécialisé dans les métiers de la conser-
vation. Un mois à nettoyer et à classer 
des mètres linéaires de vieux documents. 
J’ai aussi été guide dans un musée local 
d’arts et traditions. De multiples petits 

jobs pour gagner quelques centaines 
d’euros afin de ne pas commencer l’année 
scolaire dans le rouge. Car, oui, quel 
est l’intérêt de tous ces petits boulots ? 
Certes vous devenez grand et apprenez 
à être autonome mais surtout cela fait 
bien sur un CV. Oui, oui, figurez-vous 
que j’ai été repérée dans une prépa de 
journalisme pour mon expérience dans 
la castration de maïs. 
Néanmoins, c’est bien l’appât du gain qui 
vous pousse un mois entier à mettre des 
baguettes de pain dans des sachets en 
plastique pendant que d’autres bronzent 
les doigts de pieds en éventail. 
Après six années d’études, de concours, 
d’examens, aujourd’hui, j’ai fini mon école 
de journalisme. Pour valider mon diplôme, 
je dois passer par la case  stagiaire. Encore 
un été à travailler, plus qu’à l’habitude 
d’ailleurs, contraint de faire ses preuves 
dans l’espoir de décrocher un cdd pour 
la rentrée… Un énième été à travailler 
mais cette fois, non rémunéré. 

Charlotte Cosset

L’été, je travaille

Pourtant quand on est fils de paysan, dans le Poitou-Charentes 
en 1980, mais aussi en Afrique ou ailleurs, on consacre 
normalement une partie de ses vacances à travailler à la ferme. 
En croisant le regard un peu intimidant d’un jeune Guinéen 
au travail dans un champ, j’ai pensé avec amitié à cet état des 
choses du monde agricole. En bon bachelardien, j’ai vu aussi 
surgir dans son regard l’intensité du feu porté et sa diffusion 
dans les structures internes de la psyché (La Psychanalyse du 
Feu). Ce n’est pas rien de répandre le feu pour qu’il régénère la 
terre, détruise les parasites, etc. Moi aussi, cet «apprentissage 
des éléments» je l’ai vécu à l’occasion d’une multitude de travaux 
de ferme. Cela vaut bien une année à l’école des beaux-arts. 

Les agriculteurs qui pratiquent une forme d’agriculture 
industrielle partent plus que les autres en vacances : leurs 
travaux, bien plus répétitifs que ceux des fermes qui mêlent 
polyculture et élevage, permettent plus facilement d’assurer 
leur vacance. Les champs alors ont l’air de n’avoir besoin de 
personne surtout pas des enfants : qui songerait à confier à un 
enfant de 8 ans un de ces énormes tracteurs hypersoniques ? 
Je ne suis pas nostalgique du petit Massey Ferguson de mon 
père (quoique…) ; mais des champs encore un peu façonnés par 
la main des enfants (juste un peu…), ce n’est pas si mal, parce 
que c’est aussi le signe d’une agriculture plus humaine. 
Et tant pis pour les vacances.

vacances
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Le port ostréicole 

du Château-d’Oléron.
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Ré - Oléron
Au-delà des clichés 

N ’en rajoutez pas sur l’île de Ré quand vous allez à Oléron, 
on risque de vous faire la grimace. Et si vous allez dans 
l’île de Ré, on vous dira qu’Oléron, c’est bien loin, on ne 

connaît pas trop… Pourquoi ces deux îles charentaises sont-elles 
si souvent considérées comme rivales ? Qu’est-ce qui les distingue 
vraiment ? Deux historiens nous apportent des éléments de réponse, 
dans un dialogue qui mériterait d’être encore approfondi : Thierry 
Sauzeau, professeur à l’université de Poitiers, qui a commencé ses 
recherches par une thèse soutenue en 2002 sur les marins de la 
Seudre (xviiie-xixe siècles), et Jacques Boucard, auteur d’une thèse 
sur les écluses à poissons dans l’île de Ré (1984). À chacun son île. 
 
L’Actualité. – Aunis et Saintonge, deux provinces de l’An-

cien Régime : est-ce un soubassement de la distinction 

entre deux îles ?

Thierry Sauzeau. – Nos espaces insulaires du Centre-Ouest 
étaient plus semblables que distincts sous l’Ancien Régime car la 
distinction essentielle se faisait entre le continent et les îles. Avant 
1789, le régime fiscal des territoires rattachait l’Aunis aux Cinq 
Grosses fermes : un espace de douze provinces groupées autour de 
l’Île de France. L’Étendue (autre appellation de cet espace) formait 
un marché unique. La Saintonge relevait quant à elle du régime 
des provinces réputées étrangères. Les Oléronais étaient ainsi 
soumis à des droits de douane pour les relations commerciales avec 
l’Aunis, placée dans le ressort de l’Étendue. L’originalité de l’île 
de Ré résidait dans son statut de province réputée étrangère, alors 
même qu’elle était située en Aunis, et dans les nombreux privilèges 
qu’elle sut conserver, non sans les défendre régulièrement, jusqu’à 
la Révolution. Au terme de plusieurs siècles de construction, la 

législation d’Ancien Régime avait simplement reconnu aux sauniers 
des deux îles la même facilité d’exporter leur production, sous le 
régime fiscal le plus favorable, même si c’était au prix d’une bar-
rière douanière vers le continent ; de même, les vins rétais étaient 
exportés sans payer de droits. Liberté du commerce, exonération 
d’impôts notamment la taille, faisaient de Ré une île dont le niveau 
de vie était plus élevé que sur le continent tout proche.

Catholiques et protestants ?

Jacques Boucard. – Pour être schématique, en Ré, ces deux popu-
lations étaient sociologiquement séparées (marins et négociants 
généralement protestants, paysans et sauniers plutôt catholiques). Le 
fonctionnement des milices, chargées de défendre le territoire, dont 
les bataillons formés de sauniers et de paysans étaient commandés 
le plus souvent par des protestants, montre la bonne entente entre 
ces populations. Les troubles viendront de l’extérieur au moment 
des guerres de Religion. Après la Révocation de l’édit de Nantes, on 
incitera les protestants à habiter Saint-Martin où séjourne la troupe.

T. S. – À Oléron, on trouve la même organisation  : marins et 
commerçants sont plus volontiers protestants, paysans et sauniers, 
catholiques. L’originalité tient à la présence de la garnison au 
Château-d’Oléron. Mal ressentie après la Révocation de l’édit de 
Nantes (1685), la présence des hommes du Roi incite les Nouveaux 
Convertis (les protestants que l’on a forcé à abjurer) à s’installer à 
Dolus ou Saint-Pierre. Éviter le voisinage des officiers permet de 
pratiquer plus tranquillement le culte «au Désert», c’est-à-dire dans 
la clandestinité, de mener ses affaires sans être troublé par de quel-
conques vexations dans le cadre de la politique d’intolérance légale.

dialogue

Qu’est-ce qui distingue les îles de Ré et d’Oléron ?  

Pourquoi sont-elles si souvent opposées l’une à l’autre ?  

Explications avec deux historiens, Thierry Sauzeau et Jacques Boucard. 
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Attitude face aux Anglais ?

J. B. – Au moment de la guerre de Cent Ans – qui a duré plus 
de deux siècles dans notre région – Ré, située à la frontière 
maritime entre les royaumes de France et d’Angleterre, a été très 
souvent pillée par des flottes anglaises qui y faisaient des razzias 
à l’automne, après les vendanges. Ces événements qui ont marqué 
les contemporains ont été totalement oubliés jusqu’à la fin du xixe 
siècle où ils alimentent des positions très nationalistes.

T. S. – La présence anglaise à Oléron n’a pas laissé le vestige 
folklorique de la quichenotte, kiss me not. L’invention de cette 
coiffe qui occulte les joues des dames est attribuée aux Rétaises 
comme un moyen de défense de leur vertu face aux assiduités des 
soldats du duc de Buckingham, durant le siège de La Rochelle 
(1627-1628). C’est surtout une très efficace protection contre le 
soleil, particulièrement agressif quand on travaille sur les salines. 
Oléron conserve la fierté d’avoir abrité le château d’Aliénor 
d’Aquitaine, où la duchesse-reine d’Angleterre aurait promulgué 
les fameux Rôles d’Oléron (xiie siècle). Source de la législation 
maritime internationale, ce texte est aussi à l’origine de la réfé-
rence aux naufrageurs, aux pilleurs d’épaves et aux larrons, d’où 
viendrait le nom d’Oléron, selon la tradition.

La proximité urbaine avec des villes aux profils différents, 

La Rochelle et Rochefort ?

J. B. – La proximité de La Rochelle est certainement une donnée 
de différenciation importante. Les grandes familles de négociants 
au Moyen Âge, les Conan, les Maroys… sont, à la fois, proprié-
taires à La Rochelle et à Ré. L’île sert de rade d’attente pour les 
navires partant de la grande ville et le vin de Ré porte le nom de 
«vin de La Rochelle». Les négociants rétais envoient leurs enfants 
faire leur apprentissage dans les pays nordiques et reçoivent 
les enfants de leurs correspondants, créant ainsi des réseaux 
et connaissant bien les habitudes des négociants nordiques. Ré 
commercera avec l’ensemble des pays nordiques (puis le Nouveau 
Monde) mais quasiment pas avec l’Angleterre. Saint-Martin sera 
alors une plateforme commerciale importante ; à la fin du xviie 
siècle on y trouve quatorze interprètes et les notaires sont capables 
de rédiger des chartes-parties en allemand, en danois… La Vendée 
est aussi un lieu d’échange actif. Le Bas-Poitou est vite atteint, les 
vents étant portants ou au près, à l’aller et au retour ; on y exporte 
du vin et on rapporte bois et fourrage ainsi que du blé pour lequel 
l’île ne produit que six semaines de consommation.
T. S. – En lieu et place d’une ville comme La Rochelle, les Olé-
ronais ont longtemps eu comme horizon des cités modestes  : 
Brouage au xvie siècle, Marennes au xviie siècle qui cède peu à 
peu la place à Rochefort au cours du xxe siècle. Ici, pas d’enri-
chissement mutuel entre l’île et la ville. Les rapports ont été ceux 
de dominants à dominés. Jusqu’aux années 1960, Oléron a fait 
figure de parent pauvre. Les moteurs économiques du sel et de 
l’ostréiculture cantonnaient les insulaires dans un rôle de produc-

teurs (sauniers, éleveurs d’huîtres). Les propriétaires, négociants 
et expéditeurs d’huîtres vivaient à Marennes et sur le continent. 
Logés dans de belles demeures à étages, ils regardaient de haut 
ces besogneux insulaires, vivant et travaillant dans des cabanes. 
On surnommait les Oléronais les «Cayens», du nom des habitats 
temporaires aménagés autrefois dans les ports, pour les matelots 
en escale : les cayennes. Avec le viaduc et le tourisme balnéaire, 
les cayens se sont enrichis, tandis que Marennes a subi un déclas-
sement (perte de la sous-préfecture dans les années 1920). Cette 
«revanche des Cayens» conserve des résonances très actuelles, 
dans la vie publique par exemple, où Oléron et Marennes coha-
bitent – parfois dans la difficulté – au sein d’un seul et même 
«pays» au sens institutionnel du terme.

Le patrimoine bâti est-il comparable ? 

T. S. – Il y a peu de différence au niveau bâti et paysager, mais Olé-
ron s’est engagée avec retard dans l’inventaire, la reconnaissance, 
la conservation et la mise en valeur des éléments patrimoniaux. 
Un véritable tsunami touristique s’est emparé de l’île à l’ouverture 
du pont en 1966. Le «tout automobile» et la fièvre du lotissement 
pouvaient alors bousculer les habitudes et les traditions sans que 
personne ne songe à y faire obstacle. En clin d’œil, on pourrait 
dire que les Trente Glorieuses ont surtout été les trente piteuses 
pour le patrimoine d’Oléron. La vie associative s’est bien emparée 
de la question, avec la création du Lien oléronais pour la culture, 
l’animation et les loisirs (Local) dans les années 1980. Mais les 
premières chartes architecturales datent de la fin des années 1990 
et le musée d’Oléron, dans sa forme actuelle de conservatoire des 
arts, traditions, connaissances et vestiges du territoire, est une 
création récente, dans les années 2000. 

Les regards des écrivains : bienveillance de Loti pour 

Oléron, distance et curiosité de Fromentin pour Ré et les 

Rétais ?

J. B. – À La Rochelle, les Rétais étaient considérés comme 
des personnages à part, très «paysans» dans la ville  ; on les 
surnommait les pirous (terme péjoratif) car ils consommaient 
beaucoup de pire molle (les poumons). Fromentin, qui n’est venu 
qu’une fois à Ré, reste très rochelais dans ses impressions et ses 
commentaires. Contrairement à Oléron, Ré n’a pas de grands 
écrivains tel Loti. Élisée Reclus y séjournera régulièrement, avec 
un groupe d’anarchistes dont William Barbotin, mais sans être 
très attaché à l’île. De même, Denis de Rougemont viendra y faire 
une «retraite» pendant un an, mais c’est plus le milieu rural et le 
retour à la «vraie vie» qu’il recherche, pas une île. 
T. S. – Victor Hugo est venu jusqu’au Château, dans les années 
1840, mais sa visite est endeuillée par la nouvelle de la noyade 
de sa chère fille Léopoldine. Il ne verra d’Oléron que le deuil qui 
s’empare de lui. Loti n’est pas quant à lui un visiteur. C’est un 
fils de la bourgeoisie d’Oléron, dont la famille est ruinée certes, 
mais qui conserve une réputation dans l’île à la fin du xixe siècle. 
Enfant, quand Loti déambulait sur les chemins blancs, les paysans, 
quoique affranchis de la tutelle économique de sa famille, le 
saluaient encore d’un «mon petit bourgeois», marque d’affection 
et de respect. Loti entraîne ses amis écrivains dans les villages 

dialogue
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de la Grand Coûte (entre la Cotinière et les Huttes), loin de Saint-
Trojan ou Boyardville qui s’ouvrent alors au tourisme. Il veut leur 
faire découvrir l’île profonde. Son souhait d’acquérir la maison 
de famille – revendue entre-temps à un pasteur protestant – pour 
en faire sa sépulture en dit long sur les rapports intimes entre 
l’homme de lettres et «son» île. 

Fréquentation aujourd’hui d’écrivains célèbres (et autres 

artistes) dans l’île de Ré ?

J. B. – Ré bénéficie d’une image très forte (trop forte ?) qui attire 
des personnalités du monde littéraire ou du spectacle. Il est de 
bon ton d’habiter Les Portes et de se faire voir sur le port à Saint-
Martin. D’autres, cependant, restent beaucoup plus discrètes et 
choisissent des villages moins médiatisés. 
T. S. – À Oléron, les rares célébrités à fréquenter l’île le font en 
toute discrétion. Cela alimente tout au plus quelques conversa-
tions entre insulaires, sur le ton de la confidence. En revanche, le 

rapport affectif développé en son temps par Pierre Loti, a trouvé 
une résonance actuelle avec le mécénat que Pierre Bergé, natif 
du village d’Arceau, a offert pour la construction de la salle de 
spectacle de Saint-Pierre-d’Oléron.

Le rôle du chemin de fer dans la liaison au continent ?

T. S. – Historiquement, Oléron a trouvé sa vocation balnéaire 
suite à l’ouverture des voies ferrées. Le décollage touristique 
de Boyardville tient à la liaison maritime par bateaux-vapeurs 
avec La Rochelle, où le train arrive dès les années 1860. Lié au 
réseau royannais, le terminus de La Tremblade lance dans les 
années 1880 la mode du front de mer de Saint-Trojan. Les villas 
s’implantent d’emblée sur des terrains gagnés sur la mer ou sur 
des dunes. Le chemin de fer pousse à la mise en valeur de zones 
très sensibles aux risques de submersion ou d’érosion. Le train 
a donc été à l’origine d’une vraie révolution culturelle, en valo-
risant des zones de l’île qui n’avaient aucun intérêt économique 

Le port de Saint-Martin-de-Ré.
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particulier. Au xxe siècle, le train s’est éloigné d’Oléron, avec le 
démantèlement des lignes vers Marennes et La Tremblade d’une 
part, et l’abandon des liaisons maritimes de l’autre. Aujourd’hui, 
chaque été, les ralentissements sur le viaduc mettent Oléron à une 
heure trente minimum de la gare TGV la plus proche. Après avoir 
patienté dans les bouchons, l’Oléronais moyen est mi-agacé mi-
amusé de tomber à la télé sur les reportages vantant l’île de Ré et sa 
fréquentation exceptionnelle, comme si elle en avait l’exclusivité.

Les économies étaient-elles similaires ? Comment ont-

elles changé ?

T. S. – Les économies des deux îles ont connu les mêmes trajec-
toires, mais avec des chronologies différenciées. Parfois Ré était 
devant, parfois c’était Oléron. Au temps de l’ouverture atlantique, 
des vignes et des marais salants, Ré avait l’avantage : les tonnages 
sortant de Saint-Martin ou La Flotte dominent ceux des ports 
d’Oléron. La grande île pâtit de sa géographie. Elle est trop proche 
de Brouage puis de la Seudre dont les sels dominent la production 
saintongeaise des xviie et xviiie siècles. Elle n’a pas non plus de 

le réseau routier, le patrimoine, etc. Cette expérience fait partie 
du bagage des Rétais, dont les stratégies s’inscrivent en creux de 
ces échecs et de ces erreurs oléronaises, non sans conséquences 
problématiques sur leur propre territoire.

La part du tourisme dans l’économie locale est-elle com-

parable ?

T. S. – La communauté de destin des deux îles à l’égard du tou-
risme est incontestable, avec une nuance de taille : l’accessibilité. 
La gratuité du pont à Oléron, le maintien du péage sur Ré (sous 
forme de l’écotaxe) ont un impact sur les conditions de séjour. 
À Oléron, le phénomène de migrations pendulaires quotidiennes 
et d’encombrements routiers problématiques est accentué par 
la connexion à un réseau routier désuet  : la succession de 
ronds-points à Marennes n’égale pas la rocade de La Rochelle. 
L’avantage va aussi à Ré en matière de desserte par les transports 
collectifs. Fait intéressant, les Oléronais se sont opportunément 
souvenus qu’une liaison maritime restait le moyen le plus court 
de gagner La Rochelle. Reste que les ports de l’île d’Oléron ne 

bons ports et par leur situation – dans le quart sud-est du territoire – 
ils n’offrent pas d’escales commodes à la sortie de Bordeaux ou de 
La Rochelle. La remarque reste valable aujourd’hui : la géographie 
des flux de touristes désavantage Oléron. Au xixe siècle, l’irruption 
de l’ostréiculture renverse cette hiérarchie. Le bassin de Marennes 
utilise Oléron comme vivier. L’estran est mis en concession réglée 
dès les années 1850 et les premiers essais de collecte des larves 
d’huîtres – le naissain – surviennent dans la décennie 1860. Oléron 
devance Ré. Dans les mêmes années, le volontarisme politique est 
à l’origine de grands chantiers structurants pour l’île. C’est d’abord 
la fixation des dunes par les palissades et les plantations de pins. Ils 
font sortir de terre les grands massifs forestiers de Saint-Trojan et 
Boyardville, et entraînent la naissance d’une filière bois et résine. 
C’est aussi le développement du port de pêche de la Cotinière, 
devenu depuis un marqueur identitaire fort. Cette avance écono-
mique n’est sans doute pas sans conséquence sur la décision de 
doter Oléron d’un pont dès 1966. Les Oléronais expérimentent en 
premier le tourisme de masse et sa manne financière. Ils maîtrisent 
dans un premier temps très mal les conséquences sur le foncier, 

permettent pas de développer un service régulier et cadencé : 
les marées dictent leur rythme. Ces conditions d’accessibilité 
différenciées expliquent certaines différences sociologiques 
des deux tourismes : plus populaire et massif sur Oléron, plus 
huppé à Ré. Encore faut-il faire la part des représentations par 
les médias, qui surjouent la carte rétaise, bien souvent dans un 
seul registre : celui de la jet-set !

J. B. – Même s’il n’est jamais mis en valeur par les médias, le 
tourisme populaire reste encore très présent sur Ré ; on y trouve 
un important terrain de camping de Tourisme et travail, deux 
VVF et de très nombreux terrains achetés par des ouvriers qui 
y ont construit, au fil du temps, une petite habitation. Ré reste 
la zone d’accueil de Paris et de la région parisienne – d’où le 
phénomène jet-set – et du Poitou alors qu’Oléron accueille plutôt 
la région Bordeaux-Aquitaine que l’on ne trouve pas sur Ré. 
Depuis l’ouverture de lignes low-cost, on constate la présence 
fréquente de Belges et d’Anglais au détriment des Allemands 
qui ont déserté l’île depuis une vingtaine d’années.
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Conséquences de la maîtrise du plan d’occupation des sols ?

J. B. – Pour Ré, dans les années 1970, le risque de voir arriver 
des projets pharaoniques (un à Ars, l’autre à Sainte-Marie, de 
marinas de 800 logements) avec la construction future du pont 
a conduit l’État à mettre en place des outils de protection et de 
gestion contrôlée des espaces et de la construction : classement 
en espace naturel (loi de 1930), Schéma directeur imposé par 
l’État pour accepter la construction du pont, POS dans toutes les 
communes, PPR… réglementation de l’affichage, enfouissement 
des fils électriques et téléphoniques… Cette réglementation dra-
conienne a permis de protéger l’île mais, en limitant la construc-
tibilité, a accéléré l’envolée du prix du foncier. La question qui se 
pose aujourd’hui est bien : comment vivre et travailler au pays ?

T. S. – Sur l’île d’Oléron, le rapport à l’espace n’est pas le même. 
L’île est plus vaste et la proportion de marais et zones submersibles – 
zones à risque – y est moins grande. L’expansion urbaine dévoreuse 
de foncier a donc mis plus de temps à être considérée comme un 
problème. Aujourd’hui, les choses sont claires, on incite les promo-

entraînant, de ce fait, un assujettissement à l’ISF, nombre d’actifs, 
voire de retraités, sont de simples locataires et dans l’incapacité 
d’acquérir un bien immobilier compte tenu du niveau de prix. Ainsi, 
si les situations d’extrême pauvreté sont très rares, on trouve par 
contre une partie significative des actifs ayant de grandes difficul-
tés à trouver un logement à un prix abordable malgré un parc de 
logements sociaux représentant 8 % des logements permanents. Les 
élus de la Communauté de communes conscients de ce problème 
ont programmé la construction de 800 logements sociaux et inter-
médiaires dans le cadre du nouveaux SCOT.

Oléron, île des pauvres : cliché qui nourrit un complexe 

d’infériorité chez les insulaires de souche ?

T. S. – À Oléron, les insulaires de souche ne sont pas pauvres ! Les 
insulaires d’adoption le sont de moins en moins eux aussi. Comme 
sur Ré, ces nouveaux habitants sont des retraités aisés ou des actifs 
du secteur tertiaire supérieur. L’image d’Oléron, île des pauvres, 
se joue à deux niveaux, entre réalité et représentation. Côté réalité, 
les deux îles sont marquées par la difficulté de rester «vivre et 

teurs ou les propriétaires à lotir de petites parcelles, à densifier les 
espaces déjà urbanisés. D’autre part, Oléron connaît une prise de 
conscience accélérée de sa vulnérabilité face à la mer. Suite à la 
submersion de la tempête Xynthia, ce risque a été reconsidéré. Les 
dynamiques d’érosion des dunes de la côte océanique préoccupent 
aussi les pouvoirs publics. La mise en tension des ressources fon-
cières par raréfaction des terrains à bâtir est relativement récente. 
Pour cette raison, mais aussi à cause de l’accessibilité et de l’image 
d’Oléron «la populaire», la flambée des prix immobiliers, réelle, 
reste un cran en dessous de celle de l’île de Ré.

Ré, île des nouveaux riches : un contre-sens ? un affront 

aux Rétais d’adoption de longue date (y compris fortunés) ?

J. B. – Comme sur Oléron, les insulaires de souche ne sont pas 
pauvres. Par contre, pour les insulaires d’adoption la question est 
plus délicate. La médiatisation du débat sur l’ISF, lancé à des fins 
purement politiques, pourrait laisser croire que tout le monde est 
soumis à l’imposition sur la fortune. S’il est vrai que les propriétaires 
ont vu, avant la crise, un emballement de la valeur de leur patrimoine 

travailler au pays» pour les jeunes. Mais l’île d’Oléron connaît à 
cet égard une évolution particulière. Comme elle a peu affronté le 
phénomène de «cabanisation», les terrains privés à camper restent 
nombreux, et les villages de mobile homes sont en forte croissance. 
Cet hébergement idéal l’été, mais précaire à l’année, abrite une 
population croissante de jeunes, de saisonniers, de parents isolés, de 
travailleurs à temps partiel… Cette réalité, dure, continue de faire 
d’Oléron une île de Cayens, mais des Cayens d’un nouveau genre. 
La question de la représentation joue quant à elle sur un tout autre 
registre : celui de l’affectif. Les Oléronais ont conscience de l’effort 
que demande au visiteur le choix de «leur île», moins accessible 
que sa voisine. Dans l’illustration des sujets consacrés au littoral 
du Centre-Ouest, les médias nationaux traitent plus facilement de 
l’île de Ré – fréquentation parisienne oblige – que des îles voisines. 
Ce facteur de frustration tourne parfois à l’injustice. C’est le cas 
quand les deux îles sont traitées de manière différenciée. Ce fut 
le cas dans l’affaire des «zones noires» après la tempête Xynthia, 
et l’écart de traitement des deux îles, également submergées, a 
alors été ressenti comme une injure. n

Deux 

représentations 

contemporaines 

de l’île d’Oléron 
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et de l’île de Ré 
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(Galerie Kahn, 

Ars-en-Ré).
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L es économistes ont longtemps considéré et 
considèrent encore très majoritairement que le 
développement économique local passe avant 

tout par la capacité des territoires à attirer, ancrer et 
accompagner des entreprises produisant des biens 
vendus ensuite dans l’espace national, européen, voire 
mondial. Logiquement, l’accent est mis sur l’attractivité 
des territoires vis-à-vis des entreprises extérieures, ainsi 
que sur la compétitivité de ces entités inscrite dans la 
mondialisation. L’indicateur ultime de la réussite de cette 
stratégie est alors la création de valeur ajoutée, synthéti-

encore assoient leur développement sur la présence 
de salariés de la fonction publique d’État, hospitalière 
et territoriale, à l’image de Poitiers. L’enjeu, pour les 
territoires, serait donc moins d’optimiser le PIB que de 
capter les revenus extérieurs, provenant potentiellement 
de quatre bases : productive, publique, résidentielle et 
sociale. La quantification de ces différentes bases fait 
alors ressortir le poids essentiel de la base résidentielle 
qui comprend en son sein le tourisme (tableau 1).
Les acteurs des territoires se sont rapidement emparés 
du discours de Laurent Davezies, encouragés dans 
cette direction par des institutions nationales comme 
la Datar, en faisant du tourisme le vecteur essentiel de 
captation des revenus extérieurs et donc de dévelop-
pement de l’activité économique locale. 
Cette vision s’est imposée progressivement comme 
une doxa. Il faut dire que son succès a été grande-
ment facilité par la fragilisation de la base productive 
engendrée par la crise de l’industrie traditionnelle 
dans de nombreuses régions qui ne laisse souvent que 
peu d’alternatives en termes de stratégie de développe-
ment local : «Il faut compter sur ses propres forces.» 
Ainsi, au modèle de l’industrie délocalisable, dont les 
produits sont exposés à l’obsolescence ou à l’imita-
tion et dont les retombées économiques locales sont 
parfois très ténues (pensons aux usines ateliers d’un 
groupe internationalisé), se substitue «naturellement» 
le modèle de captation des revenus extérieurs. À bien 
des égards, celui-ci est aux antipodes du précédent : 
ancrage territorial des ressources touristiques, per-
manence du patrimoine, caractère inimitable des 
valeurs culturelles, des paysages et des ambiances, 
retombées économiques multiples et diffuses… bref, 
nous aurions affaire à un vecteur de développement 
déconnecté de la mondialisation. Mais, comme sou-
vent, les évidences sont trompeuses… 
Certes, les activités touristiques reposent sur des 
ressources spécifiques qui s’enracinent plus que toute 

Filière 
stratégique
Le tourisme constitue une activité économique comme 

les autres. Pourtant, son développement se heurte à 

plusieurs obstacles et la France peine à en tirer profit.
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sée par le PIB par habitant, à l’échelle 
nationale, régionale ou locale.
Depuis les années 1990, Laurent 
Davezies a pourtant montré les 
limites de cette vision, en actualisant 
une analyse ancienne, d’inspiration 
keynésienne, la théorie de la base : 
certes, certains territoires se déve-
loppent grâce à des entreprises bien 
insérées dans la mondialisation, 
tel le pôle toulousain spécialisé 
dans l’aéronautique. Mais d’autres 
peuvent se développer en attirant 
non pas des entreprises extérieures, 
mais des personnes détenant des 
revenus qu’ils dépensent sur place, 
notamment des retraités ou des 
touristes, comme en atteste la dyna-
mique du littoral français. D’autres 
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autre activité économique dans des valeurs cultu-
relles, sociologiques, anthropologiques… Cependant, 
le tourisme est une activité économique à part entière 
et doit être appréhendé comme telle. Du côté de la 
demande, on ne peut ignorer les évolutions très mar-
quées qui caractérisent le touriste contemporain. Les 
motivations se diversifient, aux franges du tourisme 
«de masse» se développent de nouvelles pratiques 
plus participatives, à la recherche d’authenticité et 
prêtes à l’immersion au sein d’univers culturels dif-
férents. L’utilisation des nouvelles technologies s’est 
généralisée : les séjours sont conçus sur-mesure en 
ligne, les offres sont systématiquement et instantané-
ment comparées y compris désormais sur les aspects 
qualitatifs grâce aux commentaires des internautes. 
Les séjours sont moins onéreux, moins longs et plus 
fréquents. Du côté de l’offre, le développement du 
transport aérien à bas coûts alimente l’internatio-
nalisation des «produits» et fait monter la pression 
concurrentielle sur les acteurs mal connectés aux 
grands réseaux de communication. Qu’il s’agisse de 
la sphère commerciale, institutionnelle ou associative, 
les intervenants dans la filière touristique sont très 
nombreux et atomisés, mais sur certains segments 
comme l’hôtellerie, la concentration se renforce et 
le pouvoir de négociation de ces acteurs s’en trouve 
augmenté. Les agences de voyage, de leur côté, se 
transforment en agences de loisirs. 

Encore un effort

Pendant ce temps, beaucoup de collectivités locales 
donnent le sentiment de rester dans une stratégie de 
rente, c’est-à-dire d’exploitation plus ou moins poussée 
des ressources matérielles et des effets de réputation, 
sans véritable prise en compte des évolutions mention-
nées précédemment, ce qui explique un grand nombre 
de paradoxes typiquement français qui ne laissent pas 
d’étonner les observateurs étrangers. 
Alors que la France est la première destination 
mondiale, que l’activité générée représente près de 
7 % du PIB et que d’ici 2020 l’Organisation mon-
diale du tourisme prévoit une augmentation des flux 
touristiques mondiaux au rythme de 4 % l’an, l’État 
ne parvient pas à faire de la filière touristique une 
filière stratégique au même titre que l’aéronautique, 
l’automobile ou le nucléaire.
Malgré les efforts déployés depuis quelques années 
pour mutualiser les interventions des collectivités à 
travers les initiatives intercommunales via par exemple 
les offices de tourisme de pôle qui coordonnent l’acti-
vité des offices municipaux, les politiques publiques 
locales sont encore largement marquées par la parcelli-
sation, l’émiettement et la compétition entre territoires ; 
compétition fondée sur les découpages administratifs, 
en total décalage avec les représentations que se font 

les touristes du territoire pertinent de leur destination.
Le marketing touristique cherche à valoriser l’image 
des territoires comme terres d’accueil ouvertes à 
la diversité mais l’insuffisante prise en compte de 
l’impact des activités touristiques conduit à de graves 
dysfonctionnements (congestion, pollution, dégrada-
tion du patrimoine…), source de conflictualité avec 
les populations permanentes qui peuvent avoir la 
tentation du repli sur soi.

s’adapter pour progresser

Au final, les territoires, s’ils veulent faire du tourisme 
un levier de développement économique local, doivent 
prendre en compte ces différentes dimensions, que l’on 
retrouve d’ailleurs pour d’autres activités économiques 
plus classiques. Ceci passe nécessairement par une ana-
lyse fine de la demande et de ses évolutions, une bonne 
intelligence des rapports de forces entre les acteurs 
de la filière, une coordination efficace des politiques 
publiques s’affranchissant des découpages admi-
nistratifs et, compte tenu des ressources spécifiques 
présentes en France, par la définition de stratégies de 
différenciation dans la compétition mondiale, basées 
avant tout sur la qualité. n

La grande côte 

entre  

Saint-Palais  

et La Palmyre.
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L e débat organisé le 23 mai dernier à la Corderie 
royale de Rochefort autour de l’étude de Chris 
Beyer sur l’évolution des politiques touristiques 

en Poitou-Charentes a mis en évidence la fragmenta-
tion des démarches autour de ce qui est rarement perçu 
comme la première activité économique régionale. 
Constat de Patrick Moquay, maire de Saint-Pierre-
d’Oléron et président de la Communauté de communes 
de l’île d’Oléron : «Il y a un côté impensé, et même 
refoulé, du tourisme dans un territoire où le tourisme 
est le premier secteur économique. Sur le territoire de 
l’île, il n’y a jamais eu de politique d’aménagement 
touristique et pas vraiment de stratégie de développe-
ment. Le tourisme est considéré comme une donnée qui 
est là. On y fait face, et c’est souvent vécu comme une 
contrainte. La faible prise de conscience de l’apport 
du tourisme par la population permanente est problé-
matique. Je ne connais pas de secteur qui ne vive pas 
du tourisme à l’échelle du pays de Marennes-Oléron, 
et pourtant les gens n’en ont pas conscience. Ils voient 
plutôt les nuisances, les difficultés de circulation.» 

Même son de cloche chez Éric Walter, directeur de 
l’office de tourisme de Saint-Palais. «Pour la popula-
tion le tourisme est vu comme un mal nécessaire, et 
les élus ne voient pas la nécessité d’investir dans la 
promotion touristique. Quand on parle recrutement, 
on nous dit : pour distribuer des plans, pas besoin 
d’avoir bac + 3  !» Pourtant la professionnalisation 
des intervenants est à l’ordre du jour. Christophe Mar-
chais dirige l’office de tourisme de La Rochelle qui 
compte 27 salariés et accueille annuellement 400 000 
visiteurs, soit 10 % à 12 % du total des touristes qui 
fréquentent La Rochelle  : «Nous ne donnons pas 
seulement des informations, mais aussi des conseils 
avisés et nous faisons de la commercialisation. Du 
coup, les besoins de formation sont vastes et multiples. 
Nous employons un statisticien et un qualiticien, et 
pour l’accueil, nous avons besoin de vrais profession-
nels, capables d’anticipation et possédant une bonne 
connaissance du territoire.» 
Mathieu Sébastien, directeur des offices de tourisme 
du Pays mellois et du Haut Val de Sèvre, n’a pas les 
mêmes moyens que son confrère rochelais : «À Melle, 
pour un territoire qui s’étend sur une cinquantaine de 
kilomètres, nous avons les mêmes exigences que La 
Rochelle, mais nous fonctionnons avec cinq personnes, 
qui sont nécessairement polyvalentes.» 
«Il n’y a pas une filière économique qui bouge aussi 
vite que le tourisme, ajoute Olivier Amblard, direc-
teur de Charente-Maritime Tourisme. Tout le monde 
court après les évolutions, celle des outils, notamment 
autour du web et des réseaux sociaux, mais aussi des 
activités d’ingénierie, de conseil et d’observation.» 
Parmi les évolutions, le développement des partena-
riats, ne serait-ce que pour mutualiser des moyens en 

Travailler
ensemble

Afin d’améliorer l’évolution du dynamisme touristique  

en Poitou-Charentes, la tendance est à l’effort collectif.

Par Jean Roquecave Photo Sébastien Laval

Patrimoine et territoire
Menée au sein de l’université de 
Poitiers par Pascal Chauchefoin, 
Olivia Bouba-Olga, Yves Jean 
et Dominique Royoux, l’étude 
présentée par Chris Beyer s’inscrit 
dans le cadre du contrat de plan 
État-Région 2007-2013. Le projet 
s’articule autour des relations 
entre politiques publiques et 
des trajectoires sociospatiales 
des territoires, et soulève des 

interrogations liées notamment 
aux contraintes budgétaires : 
«Nous pouvons nous demander 
quel sera l’arbitrage financier des 
collectivités : se recentrer sur des 
actions classiques et reléguer les 
investissements touristiques au 
rang d’activité secondaire ou bien 
considérer le tourisme comme une 
véritable activité financière et lui 
conférer le rang de politique de 
développement économique ?»

économie
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période de vaches maigres : «Il faut sortir du “ce n’est 
pas chez nous”, estime Patrick Moquay. La maison 
du tourisme île d’Oléron-Marennes fait aussi la pro-
motion du Sud-Charente. C’est du gagnant-gagnant, 
perd-on quoi que ce soit à travailler à une échelle 
plus vaste ?» 
L’office de tourisme de Saintes, non sans tiraillement 
de la part des élus qui hésitent à franchir les frontières 
administratives, s’est rapproché de Cognac et les deux 
offices ont noué des partenariats avec Bordeaux. «Il 
s’agit de mettre en avant les deux marques, Bordeaux 
et Cognac, dit Pascal Houbron, directeur de l’office 
de tourisme de Saintes. Bordeaux n’a pas besoin de 
la région de Cognac pour exister, mais cela permet 
de renouveler l’offre bordelaise. Les touristes qui 
sont déjà venus à Bordeaux cherchent du nouveau.» 
«Quand la Charente-Maritime partage le Marais 
poitevin avec les Deux-Sèvres et la Vendée, on est 
dans le vrai», note Olivier Amblard, avant d’ajouter 
un bémol : «Les partenariats, ce n’est jamais la prio-
rité, et au fil du temps, ils risquent de s’effilocher. Par 
ailleurs, le partage, ça ne peut marcher que s’il y a 
une volonté politique. Si on partage, on perd une part 
de pouvoir. Et comme en dernier ressort, ce sont les 
élus qui décident, ce n’est pas toujours évident…» n

2,76 milliards € 
de chiffre d’affaires annuel global 
(7,9 % du PIB régional)

7e région thermale de France  
(6,7 % du marché national)

9e région  
la plus visitée par les Français  
(8,5 millions de séjours réalisés)

85 % de touristes français 
(dont 32,7 % d’île-de-France et 9,3 % 
de Poitou-Charentes), 15 % d’étrangers 
(33 % de Britanniques, 25 % de Belges, 
12 % d’Allemands)

91 % des nuitées de camping se 
font en Charente-Maritime

47,5 % des nuitées en 
hôtelerie se font en Charente-Maritime

34 % se font dans la Vienne

Chiffres du tourisme en Poitou-Charentes

29 000 emplois 
salariés liés au tourisme 
(8 000 pour l’hébergement), 4,5 % 
de l’emploi salarié en haute saison 
(9 900 pour la Charente-Maritime, 
atteint 12,4 % de l’emploi salarié total 
en haute saison ; 29 % des emplois 
saisonniers dans le commerce, 24 % 
dans la restauration, 18 % dans les 
autres hébergements), 2 000 emplois 
non salariés induits par le tourisme, 
1 contrat sur 2 commencent en juillet 
et 1 sur 2 terminent en août. Autant 
d’emplois touristique que d’emplois 
permanents en période touristique. 

2,8 jours
Durée moyenne d’un séjour

2e destination touristique 
la plus visitée par les Français : la 
Charente-Maritime (3 % des parts du 
marché, 74 % de l’économie touristique 
du Poitou-Charentes)
Sources : Observatoire Régional du Tourisme, Insee
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Packager l’offre

économie

S pécialiste de l’économie rurale et du tou-
risme vert, Jacques Mathé constate «l’inor-
ganisation du tourisme en France» et donne 

quelques clés pour mieux faire dans un secteur éco-
nomique non délocalisable, d’où l’on pourrait tirer une 
partie de la croissance à venir. 

L’Actualité. – Comment développer le tourisme 

rural ?

Jacques Mathé. – En fait le premier espace visité 
sur le plan touristique, c’est la campagne. Elle tota-
lise 50 % des nuitées en France mais une bonne part 
est non marchande. Par exemple, si je fais un séjour 

Pour optimiser le modèle économique, il faut packager, 
c’est-à-dire proposer une offre large, globale, attrac-
tive, afin que le touriste ne soit pas obligé de jongler 
avec les dépliants des différents opérateurs. À l’heure 
d’internet, il faut passer à un autre système d’organisa-
tion mais cela demande aux acteurs locaux de vouloir 
faire une offre globale. Je doute qu’ils soient prêts à 
s’engager dans cette démarche. 

Packager à quelle échelle ?

Il n’y a pas de règles, c’est une question de densité, 
mais la demande est de plus en plus segmentée. 
Comme dans les autres secteurs de la consommation, 
le voyageur se retrouve dans certaines valeurs. Qu’il 
s’agisse du patrimoine, de la gastronomie, du paysage, 
etc., le produit offert doit être associé à des notions 
d’éthique. Autre élément clé : la valorisation du client. 
Si je passe des vacances en Poitou-Charentes, de 
retour je dois être fier de raconter à mes copains que 
je suis allé en Poitou-Charentes ! 
De ce point de vue, l’offre est très importante, extrê-
mement diversifiée, essaimée sur tout le territoire mais 
pas du tout coordonnée. 
Par exemple, dans le Marais poitevin le tourisme a 
peu évolué depuis cinquante ans. J’ai toujours connu 
des promenades en barque mais chacun reste de son 
côté et ne veut surtout pas partager son projet avec 
l’autre. C’est à l’image du tourisme français : assis sur 
une manne, il en fait une activité de cueillette. On fait 
du tourisme comme on va aux cèpes. Tant mieux si 
la récolte est bonne. Et si je remplis mon panier tout 
seul pourquoi irai-je m’organiser pour ramasser des 
cèpes avec le voisin ? Voilà le défaut. Les régions bien 
organisées sont celles où le tourisme est un élément 
clé pour vivre. 

La recherche de produits locaux de qualité, est-

ce anecdotique ?

Une des règles du comportement du consommateur 
c’est d’aller sur des champs non explorés par son voisin. 

Jacques Mathé est économiste au 
réseau CER France, professeur associé 
à l’université de Poitiers. Il a publié 
en 2011 avec Hélène Raymond : Une 
agriculture qui goûte autrement. Histoire 
de productions locales de l’Amérique du 
Nord à l’Europe (éd. Campagne et Cie). 

chez un parent du côté de Sarlat, je 
suis au cœur d’une zone touristique 
mais ma consommation est visuelle. 
Donc le tourisme est une activité 
économique dont le niveau de mar-
chandisation est très inégal. Quand 
on va se baigner dans l’océan, ça ne 
coûte rien… 
La région Poitou-Charentes est atro-
phiée d’un point de vue touristique 
car elle concentre la majeure partie 
des touristes sur la côte atlantique. 
Il faudrait en attirer vers l’intérieur 
mais si c’est pour ne rien leur vendre, 
autant les laisser sur la côte ! 
Il y a un potentiel énorme. Le pro-
blème réside dans l’inorganisation 
du tourisme en France, car nous 
n’avons pas été capables de packager. N
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à l’instar du Poitou-Charentes, le développement 

économique français pourrait tirer meilleur parti du 

tourisme. Entretien avec Jacques Mathé qui préconise 

différentes idées.

Par Jean-Luc Terradillos
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Donc la consommation-plaisir joue un rôle important, 
à condition que le produit local soit bon et original, tout 
en respectant le territoire et les gens. Alors je suis sûr 
de ramener à mon voisin quelque chose d’authentique 
qu’il ne connaît sûrement pas. Même règle : plus je me 
différencie, plus je me valorise. 
Aux producteurs locaux, je conseille d’augmenter la 
valeur de leurs produits en les mettant en scène et 
en les associant à des éléments marqueurs du terri-
toire (patrimoine, histoire, paysage…). Sans oublier 
l’objectif principal : le client ! Que le producteur se 
fasse plaisir, pas de problème, mais c’est le client qui 
se valorise par son acte d’achat. 
Et surtout il faut «réseauter» – les Basques sont 
excellents en ce domaine –, se dire qu’on est meilleur 
à monter un projet en commun, à mutualiser – surtout 
dans le pays de la coopération – plutôt que d’avoir une 
multitude de petits projets individuels. Il y a une déper-
dition terrible. On s’épuise. Les politiques publiques 
peuvent être un élément démultiplicateur, en offrant 
par exemple de la communication. 

L’offre culturelle est-elle un levier ?

Plus l’offre culturelle est importante, plus la consom-
mation est forte. L’exemple du Gers est frappant. Ce 
département comparable à la Dordogne, d’un point de 
vue patrimonial, n’avait pas les faveurs des touristes. 
Arrive en 1995 le film d’Étienne Chatiliez, Le Bonheur 
est dans le pré. Un succès populaire qui fait prendre 
conscience aux Gersois, en particulier aux élus, du 
parti qu’ils peuvent en tirer. Cela se décline par une 
campagne de communication sur le thème «Le bonheur 
est dans le Gers», en alliant patrimoine et gastronomie. 
Par exemple, le festival de Marciac fait des soirées jazz 
et foie gras… De sorte que le Gers va bientôt dépasser 
la Dordogne en matière de tourisme vert. 
Le tourisme évolue et dans cette évolution il y a une 
réflexion que se fait le touriste de plus en plus souvent : 
«Je ne veux plus bronzer idiot.» n

54,5 milliards de dollars
Pour preuve que le tourisme en France est une 
activité de cueillette, Jacques Mathé cite les derniers 
chiffres de la Direction générale de la compétitivité de 
l’industrie et des services. 
En 2011, la France était la première destination 
touristique du monde avec 81,4 millions de visiteurs, 
suivie par les États-Unis (62,3), la Chine (57,6), 
l’Espagne (56,7), l’Italie (46,1). Mais côté recettes, 
la France ne totalise que 54,5 milliards de dollars, 
derrière les États-Unis (116,1) et l’Espagne (59,9). 
Ainsi, un touriste dépense en moyenne 1 841 $ aux 
États-Unis, 1 053 $ en Espagne, 934 $ en Italie, 842 $ en 
Chine et 658 $ en France… 

C ’est dans les années 1990 que les élus 
de plusieurs cantons regroupant 26 

communes du Pays rochefortais décident 
de mettre sur pied une politique commune 
en matière de tourisme. Et c’est ainsi que 
commence, en 1996, le chantier-spectacle 
de reconstruction de la frégate Hermione 
dont le succès est immédiat. Et si la fin 
du chantier est aujourd’hui programmé, 
l’Hermione devant effectuer en 2015 son 
voyage vers les États-Unis avant de revenir 
à Rochefort, les élus ne comptent pas en 
rester là  : «Un projet de parc maritime 
autour d’un nouveau chantier de bateau 
est à l’étude», dévoile Samuel Courtois, 
chargé de projets au service Développe-
ment de la Communauté d’agglomération 
du Pays rochefortais.
Outre ce chantier, des itinéraires de 
randonnées couvrant l’ensemble des 26 
communes ont été réalisés ainsi que la 
valorisation du petit patrimoine et de la 
zone intérieure moins fréquentée que le 

littoral, puis, en 2000, celle du pont trans-
bordeur. Le soutien aux manifestations 
culturelles existantes est intégré à cette 
démarche et, depuis 1998, un nouveau 
festival, Cigogne en fête, met en scène et 
en lumière chaque année une commune 
différente. Enfin, des politiques d’aides à 
la création de gîtes ruraux et de chambres 
d’hôtes sont également mises en place. 
Aujourd’hui, l’offre touristique et la 
demande se sont bien développées, comme 
en témoignent l’évolution des nuitées et de 
la fréquentation dans les sites de visites. 
Si Samuel Courtois note que «le poids 
touristique que représente Rochefort 
Océan reste encore assez faible au niveau 
du département», il reste confiant : «Avec 
ce développement raisonné du tourisme, 
c’est une clientèle en phase avec les 
valeurs que nous portons (environnement 
préservé, déplacements doux, tourisme 
humain, etc.) qui a été séduite. Cela 
promet un bel avenir touristique.» A. C.

L’Hermione a accueilli 3,7 millions de visiteurs depuis le début du chantier. 
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Partir,
absolument

G illes Caire, spécialiste en économie du tou-
risme et maître de conférences en sciences 
économiques à la faculté de droit de l’uni-

versité de Poitiers, nous informe sur les statistiques 
liées aux vacances en France et leur signification. 
Partir en vacances revêt plus d’importance qu’on 
pourrait le croire.  

L’Actualité. – Comment ont évolué les vacances 

des Français ?

Gilles Caire. – Dans les années 1970-1980, ce qu’on 
appelait les grandes vacances signifiait partir un 
mois l’été. Il y avait les juilletistes et les aoûtiens. 
Aujourd’hui, les gens partent souvent une quinzaine 
de jours, voire moins. Il y a une réelle et paradoxale 
baisse du nombre des nuitées alors qu’on a gagné une 
semaine de congés payés depuis 1982. Maintenant les 
gens passent davantage de temps chez eux. Par ailleurs, 
et même si les différentes enquêtes ne disent pas exacte-
ment la même chose, quatre Français sur dix ne partent 
pas en vacances : les non-partants ponctuels, pour des 

nationale de chèques vacances, 30 % des non-départs 
sont délibérés. Mais ces chiffres peuvent prêter à 
confusion, dans le sens où certaines personnes sans 
emploi estiment qu’elles n’ont pas besoin de partir 
puisqu’elles ne travaillent pas. Dans l’imaginaire 
collectif, il y a encore un «droit aux vacances» lié au 
travail. Cela provient d’une idée assez ancienne : les 
vacances seraient une compensation du travail. Il faut 
donc être prudent lorsqu’on parle de choix délibéré. 
De même, beaucoup de personnes plutôt isolées, ayant 
peu de relations sociales, ne désirent pas partir, alors 
qu’en réalité, elles ont sûrement une appréhension de 
voyager seules. D’autres, qui vivent sur le littoral, se 
considèrent en vacances toute l’année, mais peut-être 
n’ont-elles pas conscience que les lieux de vacances 
peuvent se trouver dans des zones non touristiques. Il 
ne leur vient donc pas à l’idée de partir ailleurs.

Les catégories moins aisées partent-elles moins 

longtemps ? Profitent-elles davantage des rési-

dences appartenant aux proches ?

Les gens qui ne partent pas en vacances ne partent 
pas non plus en week-ends ou pour de courts séjours. 
Il n’existe pas d’effet de compensation entre le long 
et le court séjour. À l’inverse, 80 % des personnes qui 
partent en vacances partent aussi en week-end. Cela 
s’explique en partie par les effets du non marchand : 
même si pour certains ouvriers, la gratuité de l’héber-
gement chez des parents ou des amis est importante 
car elle leur permet de partir en vacances, le non mar-
chand s’additionne surtout de manière conséquente à 
l’hébergement marchand chez les cadres supérieurs. 
Deux raisons l’expliquent : les cadres supérieurs ont 
un réseau social plus dense, composé de personnes 
plus aisées possédant des résidences secondaires, et 
ils mobilisent mieux ces relations sociales. Ainsi, ils 
font partie d’un réseau où l’on se prête les résidences 
secondaires, et ce circuit d’entraide explique qu’en 
quantité ces cadres les utilisent davantage que les 
ouvriers. Cela s’additionne à leurs autres possibilités 

bien-être

Gilles Caire est économiste et 
responsable du master professionnel 
Droit et développement de l’économie 
sociale et solidaire à l’université de 
Poitiers.

problèmes de santé ou pour d’autres 
raisons particulières, et ceux qui ne 
partent jamais ou très rarement, qui 
représentent un nombre important 
(15 % des Français) qui ne cesse 
d’augmenter.  
Si les agriculteurs sont ceux qui 
partent le moins, on observe un mou-
vement d’expansion des départs qui 
continue malgré la crise économique 
alors que, depuis 1980, la baisse des 
départs des ouvriers est constante.

Certains des non-partants consi-

dèrent leur cadre de vie comme 

idéal, et de ce fait confessent 

qu’ils n’ont pas besoin de partir. 

Est-ce un phénomène marginal ?                                                                                           
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Dépenses, santé, lien social, sexe... Lorsqu’il est 

question du départ en vacances, l’économiste dévoile 

des réalités surprenantes.

Entretien Florian Cadu et Jean-Luc Terradillos
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de départ. L’hébergement non marchand réduit donc 
légèrement les difficultés de départ des ouvriers, mais 
au regard du nombre total de nuitées, il accroît les 
inégalités sociales. 

Partir en vacances, est-ce indispensable ? Quels 

effets cela peut-il générer sur chacun de nous ?

Le départ en vacances agit à différents niveaux. De 
manière étonnante, les gens partis en vacances jugent 
leur quartier d’une manière beaucoup plus favorable 
que s’ils n’étaient pas partis. Le fait d’être parti en 
vacances entraîne un nouveau regard sur le lieu où 
on vit, alors que rien n’a changé. C’est la même chose 
concernant l’estime de soi : quand on part, on se sent 
moins pauvre, alors que les revenus n’ont pas bougé. 
Le fait de partir en vacances provoque également 
une diminution de soins et de consommation de 
médicaments. Autre point  : le bien-être. Selon une 
enquête de l’Insee, les Français évaluent en moyenne 
leur qualité de vie à 7,5/10. Cette note, qui dépend 
des variables socioéconomiques traditionnelles (âge, 
revenus, diplômes…), est aussi influencée par le départ 
en vacances : toutes choses égales par ailleurs, la note 
est indéniablement plus élevée en cas de départ. Sta-
tistiquement, l’absence de départ en vacances paraît 
avoir plus de répercussions que des critères pourtant 
importants, comme avoir un logement mal chauffé. Les 
gens supportent moins le fait de ne pas pouvoir partir 
que d’avoir des difficultés à payer le loyer, d’avoir un 
logement trop petit… Fait encore plus surprenant : ne 
pas partir en vacances a le même effet théorique négatif 
qu’un divorce dans l’année ! Le départ en vacances a 
donc un effet significatif sur la qualité de vie et le bien-
être. C’est aussi un véritable vecteur de lien social : on 
passe énormément de temps à raconter ses vacances. 
Celui qui ne part pas n’a rien à raconter et, en plus, il 
subit les discours des autres.

Que fait-on de différent quand on part ?

Les Français souhaitent qu’il y ait une offre consi-
dérable d’activités sur leur lieu de destination. Ils 
veulent pouvoir tout faire : piscine, musée, randonnée, 
vélo… Mais paradoxalement, on s’aperçoit qu’ils ne 
font pas le dixième de ce qui était prévu, et que leur 
activité première, c’est de ne rien faire : se reposer 
sur la plage, s’allonger sur un transat, regarder la 
télévision… Il y a donc un écart très net entre les 
intentions et la réalité. D’après une enquête ancienne 
(1990), les activités en vacances lorsqu’on ne part pas 
sont à peu près identiques : le repos, la lecture, la télé. 
Ceux qui ne partent pas visitent davantage les musées. 
Plus amusant : la sexualité. Si beaucoup de couples 
se forment pendant les vacances, 62 % des femmes 
confessent faire l’amour plus souvent en vacances 
selon une enquête réalisée par lastminute.com en 

2009, alors que 69 % des hommes disent le contraire ! 
Il n’empêche qu’il semble y avoir une régénération de 
la sexualité au sein des couples pendant les périodes 
de vacances. C’est donc un autre point positif.  L’effet 
est aussi bénéfique pour les relations parents-enfants, 
notamment dans les familles qui n’ont pas la chance 
de partir souvent. La cohésion familiale se retrouve 
beaucoup plus facilement dans un cadre extérieur. 

Combien dépense-t-on pour partir en vacances ?

Les dépenses sont compliquées à calculer, car le tou-
risme comprend l’hôtellerie-restauration, les dépenses 
culturelles, le transport… Le compte satellite du tou-
risme (CST) essaye de rassembler toutes ces catégories 
pour calculer la dépense moyenne et la comparer au 
revenu. Pour un Français moyen, les dépenses sont de 
l’ordre de 10 % de son revenu annuel, ce qui n’est pas 
négligeable. Mais les dépenses sont très variables et 
dépendent évidemment des revenus.

Que montre la variation des dépenses ces der-

nières années ?

On observe une réduction des jours de vacances, mais 
qui se traduit par une intensification des dépenses. La 
dépense journalière moyenne est en augmentation. Par 
ailleurs, les économistes pensent que partir en vacances 
est un bien de luxe, et qu’il est réservé aux personnes 
ayant les moyens financiers pour partir. Pour eux, les 
vacances passent après l’alimentation, le logement ou 
l’éducation dans la hiérarchie des besoins. Mais les 
tendances actuelles contredisent cette vision qui date 
du xixe siècle. Malgré la crise, les Français sacrifient 
d’autres budgets mais ils tentent de ne pas renoncer 
à celui des vacances. Même si les toutes dernières 
estimations montrent qu’ils commencent à se résigner 
et qu’il y a une baisse des départs. n
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L e tourisme social est originellement en France 
un tourisme non lucratif à vocation sociale et 
éducative en direction des enfants (naissance 

des colonies de vacances à la fin du xixe), des jeunes 
(développement des auberges de jeunesse impulsé 
avec le Front populaire en 1936) et des familles des 
catégories populaires (depuis les années 1950 avec 
les Maisons familiales de vacances d’abord, puis 
en 1958 avec le concept de Villages de vacances). 
Entre 1960 et 1980, l’essor exceptionnel du tourisme 
social fut le résultat d’une rencontre entre la volonté 
de militants associatifs bénévoles et d’une mosaïque 
d’aides, publiques, sociales et paritaires. L’État 
(ministères du Tourisme, de l’Agriculture, du Plan et 
de l’Aménagement du territoire), les caisses d’alloca-
tions familiales, les comités d’entreprise, les caisses 
de retraite, les mutuelles de santé, les collectivités 
locales, la SNCF… ont contribué ainsi à étendre aux 
vacances le «modèle social» français. Le secteur du 
tourisme social et celui du secteur marchand ne sont 
pas alors en concurrence. Ils ne s’adressent pas aux 
mêmes clientèles et cohabitent sans problème, sont 
complémentaires et en forte croissance.

Les vacances sacrifiées

À partir de 1980, le départ en vacances n’est plus jugé 
prioritaire par les pouvoirs publics dans un contexte de 
chômage persistant. Les aides publiques se contractent 
très fortement (division par quatre entre 1980 et 1986), 
puis pour celles relevant de l’État disparaissent presque 
complètement à partir de la fin des années 1990. Les 
Conseils régionaux et l’Agence nationale du chèque 
vacances interviennent par contre de manière croissante 
mais sans compenser le désengagement de l’État. Les 
difficultés sont accrues par la stagnation du pouvoir 
d’achat des salariés ouvriers ou employés, par l’accrois-
sement des charges de structure provoqué, notamment, 

par l’augmentation des coûts de construction et l’élévation 
des normes de confort et de sécurité, par une profonde 
mutation de la demande (plus exigeante et individualiste) 
et par la concurrence du secteur à but lucratif.
Malgré ces difficultés, les associations de tourisme 
social restent des acteurs de premier plan. L’Union natio-
nale des associations de tourisme et de plein air (UNAT), 
fondée en 1920, fédère 56 organisations nationales et 
524 en régions à travers 21 délégations régionales. Cela 
représente environ 1 400 centres d’hébergement et près 
de 4,5 millions de personnes accueillies chaque année 
(sur 42 millions de partants en vacances en France). 
Les associations membres de l’UNAT interviennent 
dans cinq domaines  : les villages vacances qui ac-
cueillent une clientèle familiale et de groupes (VVF, 
Ternélia, Renouveau, Cap France, ANCAV-TT, VTF…) ; 
les centres d’accueil de jeunes et/ou sportifs (les deux 
fédérations d’auberges de jeunesse FUAJ et LFAJ, le 
réseau Éthic Étapes, l’UCPA, le Club Alpin…)  ; les 
centres de vacances pour enfants et adolescents, les 
classes de découverte, les voyages scolaires et les séjours 
linguistiques (Ligue de l’enseignement, UFCV, PEP…) ; 
les voyages pour adultes à l’étranger (ARVEL, Vacances 
bleues) et les associations de tourisme solidaire (TDS, 
Croq’Nature, Route des Sens…)  ; les «associations 
relais» n’ayant pas d’activité d’hébergement ou de voya-
giste, mais dont le rôle d’éducation populaire, d’action 
sociale ou de regroupement d’usagers implique un 
soutien matériel, humain ou informationnel au voyage 
(JPA, Vacances ouvertes, APF évasion…).
Les organisations françaises de tourisme social par-
tagent avec leurs homologues européens une même 
volonté de promouvoir une «vision humaniste et sociale 
du tourisme» au service du «développement et de la soli-
darité», selon les termes de la Déclaration de Montréal 
de 1996 de l’OITS. Cependant elles sont originales sur 
six points caractéristiques d’une économie sociale et so-

Le tourisme  
social en France 

histoire

Face au tourisme commercial, les associations représentent  

une alternative remarquable. Retour sur leur histoire et leurs objectifs.

Par Gilles Caire Photo Sébastien Laval
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lidaire (ESS) «à la française» : la militance associative, 
la production économique, la promotion de meilleures 
conditions de travail, l’intégration au territoire, le refus 
d’une «économie pour pauvres» et l’innovation sociale.
Leurs attaches historiques sont fortement liées aux par-
tis politiques de gauche ou chrétiens-démocrates, aux 
syndicats de salariés et aux mouvements d’éducation 
populaire. Le statut associatif, les fédérations et les 
réseaux constitués leur ont cependant permis de disposer 
d’une autonomie démocratique de gestion et de décision, 
y compris lorsqu’elles étaient soutenues financièrement 
par les pouvoirs publics. Elles revendiquent fortement 
les valeurs de l’ESS, valeurs «républicaines» (liberté 
d’adhésion et d’engagement, responsabilité, volonta-
risme, solidarité, fraternité, progrès, autonomie, éman-
cipation…) et valeurs de «non-domination du capital» 
(décisions prises selon le principe «une personne = une 
voix», excédents affectés à des réserves impartageables, 
gestion désintéressée et transparente). 
Ces associations ont aussi choisi de gérer directement 
des hébergements touristiques. Les formules proposées 
intègrent en interne l’hébergement, la restauration, les 
animations collectives et de prise en charge des enfants 
et une gamme d’activités sportives. Il y a là une produc-
tion économique d’environ 1,5 milliard d’euros. Cette 
activité génère 15 000 emplois directs (en ETP). Or le 
tourisme est en France un des trois secteurs – avec les 
services à la personne et le bâtiment – où structurelle-
ment les conditions d’emploi sont les moins favorables. 
Les associations, à travers une convention collective 
spécifique, cherchent ainsi à offrir à leurs salariés de 
meilleures conditions que leurs homologues de l’hôtel-
lerie commerciale, en termes de rémunérations, de pro-
tection sociale, de formation, d’horaires, de conditions 
d’hébergement des saisonniers.

Vacances pour tous

Plus souvent présentes en moyenne montagne et en 
campagne (un tiers des implantations) que le tou-
risme commercial, les associations de tourisme social 
participent également à lutter contre les phénomènes 
de désertification économique et humaine. Elles per-
mettent à travers les dépenses sur place des vacanciers 
de maintenir certains services publics ou commer-
ciaux. Les activités de découverte proposées autour 
des centres d’hébergement sont aussi une manière 
de valoriser leur environnement territorial, dans ses 
aspects socioculturel et écologique. 
Le refus de se cantonner à un «tourisme pour pauvres» 
est aussi un des traits originaux du tourisme social en 
France. Les associations n’ont jamais accepté de cibler 
uniquement les publics défavorisés, les exclus des va-
cances comme l’auraient désiré les lobbies touristiques 
patronaux. L’ambition majeure est – et reste – l’accès 
du plus grand nombre aux vacances, et notamment 

des travailleurs pauvres et des chômeurs, des familles 
monoparentales ou nombreuses, des handicapés, mais 
toujours dans le cadre d’un brassage social le plus large 
possible. Le tourisme social conserve un atout essentiel, 
son accessibilité en termes de tarifs. Dans presque 
tous les cas, à prestations équivalentes, le tourisme 
social est en moyenne 20 % à 30 % moins cher que le 
tourisme commercial. 

http://www.unat.
asso.fr/
gilles.bruno.caire.
free.fr/ (rubrique 
tourisme)

Enfin, l’ESS a toujours mis en valeur son potentiel 
d’innovation sociale. Dans cette optique, les associa-
tions de tourisme explorent aujourd’hui de nouvelles 
voies comme pour les personnes en difficulté l’inté-
gration des vacances dans un parcours d’insertion 
sociale, sans pour autant transformer le plaisir des 
vacances en devoirs d’insertion ou de parentalité. On 
peut également citer la mise en place de systèmes de 
préservation de l’environnement et d’actions d’éduca-
tion à l’environnement. Et depuis dix ans, le tourisme 
social a su aussi encourager le développement des 
associations de tourisme solidaire créant de nouvelles 
solidarités Nord-Sud. 
Après 90 ans d’histoire, les associations de tourisme 
ont toujours cette volonté de contribuer au progrès 
social. On retrouve là une des idées forces de l’ESS en 
France, la volonté «d’entreprendre autrement», en ne 
se réduisant ni au «tout marché», ni au «non solvable». 
Leur «utilité sociale» est de contribuer à la réduction 
des inégalités économiques, territoriales et sociales, à la 
solidarité et à la sociabilité et à l’amélioration des condi-
tions collectives du développement humain durable. En 
somme de démontrer par la pratique que la valeur des 
vacances, ce n’est pas la vacance des valeurs. n



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 101 ■ été 2013 ■44

La plage, 
terrain de recherche

recherche

L e laboratoire Littoral, environnement et 
sociétés de l’université de La Rochelle et du 
CNRS (LIENSs, UMR 7266) s’impose depuis 

quelques années comme un organisme moteur de la 
recherche sur le littoral, grâce à sa pluridisciplinarité 
mêlant sciences exactes, humaines et environnemen-
tales. Il regroupe 140 personnes dont 70 chercheurs, 
40 doctorants, 20 ingénieurs et techniciens (dossier 
de L’Actualité Poitou-Charentes spécial Mer, n° 89, 
juillet 2010).  Dans la lignée des actions de l’Obser-
vatoire des pratiques de tourisme et de loisir créé en 

2008, le programme ASPAQUE (Analyse spatiale 
et modélisation de la fréquentation des plages du 
littoral atlantique et de ses liens avec la qualité de 
l’environnement) a été mis en œuvre en 2013 sous la 
direction de Luc Vacher. Il revient sur deux axes de 
ce programme «environnement littoral».  

L’étude quantitative du tourisme

Nous n’avons pour l’instant jamais pu mener une ana-
lyse pointue des cartographies établies. Jusqu’à présent, 
les discours concernant la fréquentation des plages 
s’appuient sur des évaluations et des comptages qui 
ne sont pas vraiment fiables. Il est pourtant important 
de se baser sur des chiffres validés par un protocole 
établi. Avec l’aide d’un financement Fondation de 
France, l’objectif est donc de travailler sur un corpus 
de données qui soit suffisamment conséquent. Depuis 
2008, dans le cadre de l’Observatoire des pratiques de 
tourisme et de loisir nous effectuons des comptages 
regroupés dans un système d’information géographique 
(SIG). Après réalisation de photographies aériennes 
des plages de l’île de Ré, l’île d’Oléron, La Rochelle 
(les Minimes, Chef-de-Baie, Aytré, la Concurrence, 
Châtelaillon…), Fouras et l’île d’Aix, nous dressons 
des atlas de fréquentation afin de produire des don-
nées. Les atlas des années 2008 à 2011 sont en ligne 
sur internet. Les photographies aériennes sont prises 
entre le 15 juillet et le 15 août, lors de journées à beau 
temps, entre 15 h et 17 h et à mi-marée. Pour les cinq 
dernières années, on a récolté des chiffres moyens 
attestant d’une belle fréquentation : 45 000 à 60 000 
plageurs sur l’ensemble des plages en moyenne (près 
de 100 000 en 2011). Nous empruntons le terme de 
«plageur» à l’anthropologue Jean-Didier Urbain, car 
un plagiste est un exploitant de plage). 
Valentin Guyonnard, qui a travaillé sur le projet 
TechnObs (Technologies d’observations du nautisme 
dans l’estuaire de la Gironde et les pertuis charentais) 

Des chercheurs de La Rochelle cartographient les plages 

de la Charente-Martime à partir de photographies 

aériennes afin d’étudier les pratiques touristiques. 
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va exploiter ces données dans le cadre de sa thèse de 
doctorat pour comprendre les formes et les logiques 
spatiales de cette fréquentation des plages.

L’étude qualitative des pratiques  

de tourisme et de loisir

Le but de cette étude est de comprendre les interrela-
tions qui existent entre la fréquentation et la perception 
de la qualité de l’environnement dans les pratiques de 
tourisme et de loisir. Si nous observons des chiffres 
légèrement plus faibles, ou dans la moyenne des pré-
cédents, il existe toutefois beaucoup d’endroits moins 
fréquentés en plein été car les gens recherchent des 
conditions agréables et identiques : des plages dégagées 
avec un accès direct à l’eau, du sable, et pas d’obstacles 
(rochers, galets, algues). Et dès qu’il faut marcher un 
peu, il y a moins de monde… Les densités sont donc 
excessivement faibles dans certains lieux, en raison de 
la qualité moyenne des plages.
De la même manière, les données concernant les pra-
tiques ou le statut des individus présents sont nécessaires 
pour connaître les attentes des personnes et leurs percep-
tions de l’espace. Citons quelques exemples. On observe 

beaucoup d’excursionnistes (des personnes vivant à 
proximité) qui viennent passer la journée. C’est le cas 
pour la station de Châtelaillon (28 % d’excursionnistes), 
à la différence de la plage de Chef-de-Baie à La Rochelle 
qui, avec une proportion importante de résidents locaux 
(42 %), est une plage de Rochelais. Dans l’île de Ré, la 
plage de la Conche des Baleines est plus «parisienne» que 
celles du Bois-Plage-en-Ré ou de Rivedoux-Plage, avec 
une proportion notable de jeunes filles au pair accompa-
gnées d’enfants. Quant aux résidents secondaires, ils sont 
généralement plus fidèles à une plage, ils construisent une 
relation exclusive avec elle. Ils sont plus locaux que les 
locaux : leur attachement au lieu est plus fort que celui 
des résidents permanents. Suivant la manière dont ils 
interagissent, les touristes peuvent eux-mêmes être des 
vecteurs de la qualité de l’environnement.
Pour récupérer ces renseignements, nous réalisons une 
opération d’enquête sur les plages, effectuée aux mois 
de juillet et août grâce à quatre personnes : Mélodie 
Koehren, chargée de mission, et trois enquêteurs. Cette 
opération s’avère fructueuse car les personnes interro-
gées ont du temps. Les entretiens se passent toujours 
bien, et on a parfois du mal à arrêter la discussion. n

Exemple de 

traitement 

cartographique 

d’une photo 

aérienne.
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D ans le cadre de l’équipe AGÎLE, le 
laboratoire LIENSs travaille sur la 

question de la relation à l’environnement 
des résidents secondaires. Quelles sont 
les caractéristiques et habitudes de leurs 
propriétaires ? Comment influencent et 
perçoivent-ils l’environnement de leur 
habitation ? Caroline Blondy, chercheuse 
à l’université de La Rochelle, est à la tête 
de ce projet.

L’Actualité. – Quelle est votre approche 

des résidences secondaires ?

Caroline Blondy. – Ce projet s’intéresse 
aux usagers des résidences secondaires 
et à leur perception de l’environnement. 
Il existe bien des études mais elles sont 
centrées sur la description du bien, et elles 
nous en apprennent très peu sur le résident 
secondaire et ses pratiques. En effet, il 
s’agit d’une population flottante extrême-
ment difficile à saisir, qui se situe entre le 
statut de touriste et celui de résident per-
manent. Dès 2012, nous avons donc porté 
nos efforts sur la méthodologie à mettre 
en place pour évaluer leurs usages de la 
résidence secondaire, les retombées éco-
nomiques et sociales sur le territoire, mais 
aussi leur perception de l’environnement. 
En 2013, nous avons lancé une enquête 
par courrier sur des communes tests : l’île 
de Ré (Le Bois-Plage et Ars-en-Ré), l’île 
d’Oléron (Saint-Denis et Saint-Pierre), 
Châtelaillon-Plage, Fouras, l’île d’Aix, 
Saint-Palais, Saint-Georges-de-Didonne, 
Ronce-les-Bains et La Tremblade. Avec 
son accord, le propriétaire est recontacté 
par téléphone après l’été à son domicile 
principal afin de poursuivre l’enquête et 
d’appréhender des sujets plus sensibles, 
comme les risques liés à la mer et plus 
intimes, comme les dépenses. 
Parallèlement, nous effectuons une ana-
lyse appelée focus groups, durant laquelle 
des résidents secondaires réunis en petit 
groupe s’expriment sur différents sujets. 
C’est une technique d’enquête récente en 
sciences sociales qui permet d’observer 
l’interaction entre un même type d’acteurs.

Avec qui travaillez-vous et dans quel 

but ?

Le projet regroupe quatre partenaires : 
les chambres de commerce et d’industrie 
de La Rochelle et de Rochefort, Cha-
rente-Maritime Tourisme et l’université 
de La Rochelle. Chacun des partenaires 
a des intérêts communs et des intérêts 
propres. Les informations concernant 

les retombées économiques et sociales 
sont importantes pour les CCI, qui s’inté-
ressent aussi aux attentes et satisfactions 
des résidents secondaires afin de faire du 
conseil auprès des PME ou PMI axées 
sur les services et le commerce (comme 
les horaires d’ouverture...). Charente-
Maritime Tourisme s’attache aux ren-
seignements sur la clientèle et surtout 
à ses pratiques de loisirs, les modalités 
d’éventuelles mises en location de ses 
biens, dans un souci, une nouvelle fois, 
d’amélioration de l’offre des services 
touristiques. Ces partenaires travaillent 
beaucoup sur la notion de rapport qualité-
prix et son amélioration. 
Quant aux universitaires, l’objectif est 
d’appréhender le système touristique et 
d’identifier l’importance de la perception 
de l’environnement littoral, à la fois dans 
les pratiques et dans la définition de la 
qualité de l’environnement littoral.

Quels sont vos autres axes de re-

cherche ?

Avec d’autres universités, nous organisons 
un programme de recherche répondant 
à des appels d’offres de type ANR 
(Agence nationale de la recherche), ou 

Qui sont les résidents secondaires ?

des projets LITEAU. Il regroupe trois 
axes de recherche principaux, appliqués 
directement aux résidences secondaires 
et à la qualité de l’environnement littoral. 
Le premier axe porte sur les conséquences 
paradoxales des résidences secondaires : 
pression anthropique sur les littoraux, bou-
leversements environnementaux (sur les 
écosystèmes notamment) mais aussi valo-
risation de l’environnement. Le deuxième 
axe consiste à déterminer précisément 
le rôle des résidents secondaires dans le 
façonnement de la qualité environnemen-
tale, et les stratégies utilisées. S’agit-il par 
exemple de «clubisation», c’est-à-dire que 
la défense de l’environnement sert d’alibi 
pour rester entre soi ? ou tout simplement 
d’une logique Nimby (Not in my back 
yard / Pas dans mon jardin), c’est-à-dire 
protéger l’environnement afin de valoriser 
un bien immobilier ?
Enfin, le dernier axe s’intéresse à la per-
ception des risques liés à la mer. Question 
d’autant plus vive après Xynthia. 

Recueilli par Florian Cadu

enquête

recherche
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Villa à Ronce-les-Bains. 
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recherche

D avid Amiaud a soutenu l’an dernier à 
l’université de La Rochelle sa thèse 

de doctorat sur l’accessibilité du tourisme 
pour les personnes en situation de handi-
cap. Actuellement, il travaille pour ULR 
Valor, la filiale privée de l’université de 
La Rochelle qui valorise la recherche, et 
au sein du laboratoire LIENSs. 

L’Actualité. – Comment le tourisme 

peut-il s’adapter au handicap ? 

David Amiaud. – Ma mission au sein 
d’ULR Valor consiste à accompagner les 
acteurs publics et privés dans leur démarche 
de mise en accessibilité des lieux et des 
territoires pour favoriser l’inclusion des 
personnes en situation de handicap. Les 
résultats de cette recherche action servent 
de support pour comprendre les possibilités 
de mise en accessibilité des espaces litto-
raux. Les audits se déroulent en deux temps. 
La première étape du diagnostic consiste 
à relever des obstacles d’accessibilité et 
d’en établir des cartographies. Cette phase 

est complétée par des enquêtes auprès des 
usagers. La seconde étape a pour objectif 
de dresser des préconisations budgétisées 
pour ensuite rédiger un plan d’actions prio-
ritaires afin que les collectivités puissent 
programmer des travaux.
De nombreux diagnostics de la chaîne de 
déplacement ont été réalisés et l’enjeu réside 
maintenant dans l’accès de l’information 
auprès de personnes en situation de handi-
cap. Les plaquettes touristiques présentent 
de plus en plus d’information relative à 
l’accessibilité des lieux. Par exemple, l’île 
de Ré possède cette année une carte indi-
quant les plages accessibles aux personnes 
handicapées. Il faut multiplier la diffusion 
de ces données sur des supports numériques 
d’autant plus qu’internet, et en particulier 
les réseaux sociaux, sont très utilisés par 
les personnes à mobilité réduite.

Où intervenez-vous ?

Notre terrain d’étude comprend la France, 
l’Angleterre et l’Espagne. En Poitou-Cha-
rentes, nous avons surtout travaillé sur les 
plages urbaines de la Charente-Maritime 
(La Rochelle, Châtelaillon, La Couarde, 
Rivedoux, Saint-Denis-d’Oléron, Boyard-
ville, Royan, Saint-Georges-de-Didonne, 
La Palmyre…). Ces plages sont plutôt bien 
équipées  : dispositifs sonores pour les 
aveugles, chemins de plage, fauteuils de 
bain… Nous travaillons aussi dans les mo-
numents historiques. La difficulté est plus 
conséquente. Par exemple à La Rochelle, 
c’est compliqué de rendre accessible dans 
leur intégralité les tours Saint-Nicolas ou 
de la Chaîne. Pour ceux qui ne peuvent 

pas atteindre les étages, il faut trouver une 
autre forme de médiation. Celle-ci peut se 
faire par des équipements tactiles (plan 
en relief, reproduction d’œuvres pour les 
toucher). En fonction du public (déficience 
motrice, visuelle, auditive ou mentale), on 
différencie les «offres».

D’autres exemples dans la région ?

Les communes et les acteurs du tourisme 
se saisissent de la question de l’accessibi-
lité de l’offre touristique depuis le tournant 
des années 2000. À Rochefort, un chemin 
en pavés sciés a été aménagé devant la 
Corderie royale. Sa scénographie ainsi 
que celles des musées Ernest-Cognacq, 
à Saint-Martin-de-Ré, et du pont trans-
bordeur de Rochefort ont été repensées, 
avec notamment des éléments tactiles.
Notre recherche action sert les collectivités 
et les personnes autrement capables. À 
Saint-Georges-de-Didonne, le diagnostic 
à relevé des problèmes d’accessibilité au 
niveau du revêtement du sol de la prome-
nade du front de mer. Les préconisations 
ont été utiles à la commune lors de la 
réalisation de ses travaux et de la mise en 
place d’un espace de circulation partagé 
entre piétons et vélos. À La Rochelle, la 
signalétique piétonne a été complétée par 
des pictogrammes et des indications de 
distance en temps (en minutes). Depuis 
2012, nous développons avec la licence 
Pro SIG et la ville de La Rochelle une 
application mobile, HandiCarto. Elle est 
téléchargeable et sert à visualiser la qualité 
des lieux et des  cheminements. 

Recueilli par Florian Cadu

Accessible à tous

Accent britannique en Poitou-Charentes
Avec 15 millions de visiteurs par 

an, les Britanniques constituent la 
première clientèle touristique étrangère en 
France. Et si leurs pratiques touristiques 
sont tournées vers le littoral, ils achètent 
des résidences secondaires davantage 
vers l’intérieur. 
C’est d’autant plus vrai en Poitou-Cha-
rentes, qui offre une double attractivité 
touristique et résidentielle. À l’inverse de 
la majorité des résidences secondaires, les 
Anglais privilégient le rural intérieur au 
littoral, en témoigne le nombre impor-
tant de résidences (plus de 400) en Sud 
Charente, Ruffecois, Gâtine ou Mellois. 
Le territoire picto-charentais se carac-

térise donc par une forte implantation 
anglaise : en 2007, 7 % (soit 7 293) des 
résidences secondaires de la région 
appartiennent à des Anglais, chiffre qui 
atteint 15 % (1 515) dans les Deux-Sèvres, 
et plus de 20 % (2 400) en Vienne ! Par 
ailleurs, près d’un tiers des Britanniques 
qui rejoignent le Poitou-Charentes fré-
quentent une maison secondaire, c’est dire 
l’importance de ces habitations.
Cette mixité fonctionnelle associant tou-
risme et résidence dynamise l’économie. 
Elle est à l’origine d’un renouvellement 
important du parc résidentiel ancien : en 
Charente-Maritime, 40 % des acheteurs de 
maisons anciennes étaient Anglais (entre 

2000 et 2004). De plus, elle engendre un 
renouveau de l’activité immobilière : bon 
nombre de Britanniques revendent leurs 
biens à des prix très attractifs. Même si 
la dynamique reste fragile, comme le 
montre une certaine tendance au départ, 
il ne s’avère plus nécessaire de traverser la 
Manche pour travailler son anglais… F. C.

Sacareau I., Vacher L., Vye D., 2013,  
«La résidence secondaire est-elle un objet 
aux confins du tourisme ? Réflexions à partir 
de l’exemple des résidences secondaires des 
Britanniques en Poitou-Charentes», in Bourdeau P., 
François H., Perrin-Bensahe L., Fins et confins  
du tourisme, L’Harmattan.
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Grand tour 
de culture
Explication des pratiques et représentations du tourisme culturel avec  

Saskia Cousin, anthropologue et auteur de Sociologie du tourisme. 

Entretien Aline Chambras Photo Daniel Clauzier

Daniel Clauzier, In vino veritas, photographie 2011. 

Le pain romain de Daniel Lambert, boulanger-pâtissier 

à Rom, dans les Deux-Sèvres.
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S askia Cousin est anthropologue, maîtresse 
de conférence à l’université de Paris I et 
membre de l’Institut universitaire de France. 

Elle travaille sur la patrimonialisation et les enjeux 
politiques et identitaires du tourisme en Europe et en 
Afrique de l’Ouest. Elle a notamment publié Sociolo-
gie du tourisme (avec Bertrand Réau, La Découverte, 
réédité en 2013) et Les Miroirs du tourisme (éd. 
Descartes et Cie, 2011). 

L’Actualité. – Vous avez travaillé sur la notion 

de tourisme culturel. Que recouvre cette forme 

particulière de tourisme ? 

Saskia Cousin. – Le tourisme dit culturel est tout 
d’abord le produit historique d’une culture, celle de 
la culture aristocratique anglaise de l’éducation par le 
voyage – le «grand tour», né au xviie siècle –, qui s’est 
peu à peu diffusée dans les sphères bourgeoises et sur 
le continent. Mais le tourisme a aussi été inventé par les 
sociétés locales, qui, dès l’orée du xixe siècle, ont mis en 
scène et produit une offre à destination de ces premiers 
touristes. Cette histoire-là a commencé en Suisse, et 
s’est très rapidement propagée en France, par l’action 
conjointe des clubs comme le Touring club de France, 
des inventeurs du patrimoine comme Prosper Mérimée, 
et, ce qui est moins connu, des sociétés locales. Cette 
histoire locale du tourisme – le rôle de ces sociétés 
locales – avec ses érudits, ses aristocrates, ses curés, ses 
notables commence juste à être connue, car, en France, 
jusqu’à une date encore récente, on ne s’intéressait qu’à 
l’histoire faite par l’État et ses commis. Et pourtant, 
la question de l’accueil des visiteurs de la culture est 
présente dès l’invention des monuments. Ainsi, en 1856, 
Prosper Mérimée écrit dans une lettre à son ami l’archi-
tecte Viollet-Leduc : «Vous savez que nos monuments 
tombent parce qu’ils ne sont pas assez connus. Ils ne le 
sont pas parce qu’il n’y a pas d’auberges.» 
J’ai d’ailleurs enquêté sur cette histoire du tourisme 
culturel dans le Sud de la Touraine dans mon ouvrage 
Les Miroirs du tourisme car je voulais étudier une his-
toire ordinaire du tourisme, sur le long temps, d’hier à 
aujourd’hui. Il fallait pour cela sortir des enquêtes qui se 
focalisent sur des hauts lieux du tourisme culturel – Ver-
sailles, le Mont-Saint-Michel, Angkor ou les pyramides 
égyptiennes – jusqu’à en oublier le caractère extra-ordi-
naire. Et qui produisent des analyses qui ne sont, quoi 

qu’on dise, pas applicables à la grande majorité des sites 
et des pratiques. J’ai montré que, en Touraine comme 
ailleurs, le tourisme a joué un rôle premier dans l’édifi-
cation des petites patries, ce sentiment d’appartenance 
locale inculqué aux enfants après la défaite de la guerre 
de 1870 pour refonder, par le bas, l’identité nationale 
et qui a notamment servi à produire les soldats de la 
guerre de 14. Je me suis aussi intéressée aux initiatives 
touristiques qui ont échoué. Quand on fait l’histoire 
des sciences, on ne comprend rien si l’on ne s’intéresse 
qu’aux découvertes qui ont eu de la postérité. C’est en se 
penchant sur les échecs qu’on comprend mieux comment 
la science se fait. C’est la même chose pour le tourisme, 
et je me suis donc penchée plus particulièrement sur 
les actions d’un folkloriste tourangeau, Jacques-Marie 
Rougé (1873-1956), premier président de l’office de 
tourisme de Loches, la ville principale de la Touraine du 
Sud. Il voulait mettre en avant le folklore local, mais a été 
happé par l’appétence pour les monuments historiques 
et l’attraction pour les châteaux. 

Le tourisme culturel est-il une pratique (relati-

vement) récente ? 

Le tourisme culturel existe depuis qu’il y a des cir-
culations de loisirs, mais l’expression elle-même est 
bien plus récente : elle émerge dans les années 1960, 
notamment dans des textes du Conseil de l’Europe. Ce 
dernier considérant que le tourisme, s’il est culturel, est 
une manière de produire une conscience européenne 
par les circulations et les rencontres qu’il permet. 
Dès lors, pour ce Conseil de l’Europe, comme pour 
l’Unesco ou le ministère de la Culture, le tourisme 
culturel va devenir le «bon» tourisme, qui s’oppose au 
«mauvais» tourisme, c’est-à-dire au tourisme de masse, 
accusé de détruire les cultures et d’abêtir les hommes. 
Cette opposition, qui masque des logiques de diffé-
renciations ou de distinctions sociales, s’est poursuivie 
jusqu’à aujourd’hui. Pour les collectivités locales et les 
institutions internationales, il y a le bon et le mauvais 
tourisme. Le bon tourisme est culturel, il rapporte des 
devises, et sait se faire discret, c’est le fluide salvateur 
des économies en péril. Le mauvais tourisme est de 
masse, pollueur, chiche et inculte, il est considéré 
comme un flot destructeur des cultures. 

Qui pratique le tourisme culturel ? 

Comme le notent Pierre Bourdieu et Alain Darbel dans 
leur célèbre ouvrage L’Amour de l’art, paru en 1966, le 
tourisme culturel est  «un tourisme qui fait une place à 
la visite des musées», c’est une «occasion parmi d’autres 
d’actualiser une attitude cultivée», qui «dépend du 
niveau d’instruction». Certes, aujourd’hui, le tourisme 
culturel ne se réduit plus à la visite des musées, mais la 
question de l’attitude cultivée demeure. Car, in fine, ce 
qui caractérise le touriste culturel, c’est sans doute que, 

culturel
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justement, il ne veut ou ne peut pas se considérer comme 
un touriste. Le touriste, c’est toujours l’autre. Ni le citadin 
se reposant dans sa campagne natale, ni le «voyageur 
culturel» en route pour un séjour «solidaire» dans un 
village africain, ni le danseur de tango parisien parti à 
Buenos Aires en quête des milongas mythiques, encore 
moins l’apprenti ethnologue découvrant le pays Dogon 
ne se sentent «touristes». L’alchimie de l’enchantement 
fait oublier à chacun qu’il participe à la grande industrie 
touristique, celle des transports, de l’hôtellerie ou celle 
des pratiques culturelles. Il y a du tourisme revendiqué 
de la part des offreurs, il y a peu de touristes assumés 
chez les voyageurs. 

Peut-on dire que le tourisme culturel façonne les 

territoires et participe à leur développement ? 

Il faut distinguer les pratiques effectuées par les visi-
teurs des discours et des doctrines sur ce tourisme. La 
doctrine du tourisme culturel a suivi l’évolution des 
dogmes économiques, la transformation de la notion 
institutionnelle de culture, l’élargissement du concept 
de patrimoine et l’avènement de la mobilité comme 
valeur suprême. On est passé d’une vision humaniste 
et universaliste du tourisme comme facteur de progrès 
à une vision relativiste et «interculturaliste». À l’échelle 

nationale, on retrouve ce discours de la salvation par 
le tourisme avec la généralisation des politiques  tou-
ristiques locales : la volonté souvent vaine de répartir 
sur l’ensemble du territoire ce qu’il est courant de 
nommer la «manne touristique». Ces discours sur la 
«rencontre» promise par le tourisme culturel ignorent 
le plus souvent la diversité des relations ou plutôt de 
l’absence de relations entre les touristes et les popu-
lations locales. Toutefois, quelle que soit la réalité des 
pratiques in situ, les politiques de tourisme culturel ont 
des effets parce qu’elles transforment l’image et donc 
les représentations des territoires que les touristes et les 
habitants en ont. Quant aux pratiques, il est impossible 
de faire des généralités sur leurs effets en matière de 
développement. Cela dépend beaucoup de la société 
d’accueil et de sa capacité d’appropriation du tourisme. 
Tout dépendra donc de l’organisation sociale de cette 
société, du rôle joué par les intermédiaires, du degré 
de proximité culturelle – ou non – avec les visiteurs, 
de la propension de l’industrie internationale à capter 
les ressources et les devises, des conflits d’usage, etc. 
Enfin, les historiens et les anthropologues nous ap-
prennent que les sociétés se transforment, notamment 
par le tourisme, et que ce qui est observé à un moment 
donné ne sera plus valable quelques années plus tard. n 

Thierry Fontaine, 

Souvenir, 
photographie 2009. 
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Q ui dit tourisme dit découverte, d’un lieu, 
d’une population, d’un paysage mais aussi 
d’une cuisine. Julia Csergo, chercheuse à 

l’université Lyon 2, actuellement professeure au Dépar-
tement d’études urbaines et touristiques à l’université 
du Québec à Montréal (Uquàm) et coauteure avec 
Jean-Pierre Lemasson de Voyages en gastronomies : 
l’invention des régions et capitales gourmandes 
(Autrement, 2008) nous parle du lien étroit qui unit 
tourisme et gastronomie. 

L’Actualité. – Aujourd’hui tourisme et gastrono-

mie sont des notions qui semblent aller de pair. 

D’où vient et comment est née cette notion de 

«tourisme gourmand» ?

Julia Csergo. – On en trouve les premières traces au 
tout début du xixe siècle avec les Almanachs gour-
mands d’Alexandre Grimod de La Reynière qui consti-
tuent en quelque sorte le premier guide gastronomique 

français. Dans ces Almanachs, Alexandre Grimod de 
La Reynière recense selon les endroits les productions 
fameuses – on ne parle pas encore à cette époque de 
spécialités – tout en expliquant qu’il est très important 
de bien manger lorsque l’on voyage. Aussi, à partir des 
années 1860, quand le tourisme commence vraiment 
à se développer, notamment grâce à la naissance des 
infrastructures de déplacement, cette «sainte alliance 
de la gastronomie et du tourisme» pour reprendre 
l’expression de Curnonsky, l’auteur de Tour de France 
gastronomique (1921) prend tout son sens. D’ailleurs 
petit à petit, la France prend conscience que pour se 
distinguer de ses voisins européens et attirer plus de 
touristes, elle doit, outre son histoire et ses paysages, 
mettre en avant son identité culinaire, identité qui se 
décline tels des monuments selon les lieux et les ter-
ritoires et qui lui procure une richesse très attractive. 

Quel impact a eu l’avènement du tourisme de 

masse sur le tourisme gastronomique ?

Avec le tourisme de masse, la dégustation d’un plat local 
lors d’un déplacement touristique devient presque un 
passage obligé, même si la conséquence est peut-être que 
la recherche d’identité prévaut sur celle d’un produit de 
qualité. Dans les années 1990-2000, l’intérêt porté à la 
gastronomie dans les territoires se développe d’ailleurs 

Voyageurs 
gourmands

saveurs

Depuis ses débuts, le tourisme n’est pas qu’une affaire  

de paysages ou de monuments, c’est aussi une histoire 

de papilles comme le raconte Julia Csergo. 

Entretien Aline Chambras

Dessin de Glen 

Baxter pour une 

poche en papier 

de la Route du 

chabichou et des 

fromages de chèvre 

(Biennale de Melle 

2003). 
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à tel point qu’elle devient en quelque sorte un produit 
touristique à part entière. D’autant que le contexte de 
mondialisation et de crise économique favorise aussi 
bien l’affirmation des identités locales que la nécessité 
de trouver de nouveaux modes de développement. Et 
le tourisme gourmand permet aux agriculteurs comme 
aux restaurateurs de s’ouvrir à de nouveaux marchés. 
Marchés qui répondent d’ailleurs à une recherche de plus 
en plus forte d’épanouissement de soi, de bien-être, de 
plaisir, exprimée par les touristes en quête d’expériences. 

Aujourd’hui le tourisme gourmand est-il davan-

tage le fait d’un tourisme rural, vert, que d’un 

tourisme urbain ?

Non, il ne me semble pas. Certes il y a peut-être un dis-
cours plus important autour du tourisme gourmand en 
milieu rural avec notamment la notion d’agrotourisme 
et les concepts de visites à la ferme ou de rencontre avec 
les producteurs. Mais les villes développent également 
beaucoup ce tourisme gourmand avec des restaurants 
qui servent des plats dits typiques, un essor des mar-
chés ou la mise en place d’événements qui fêtent les 
spécialités et productions locales.

Cette mode et cette recherche d’un tourisme 

gourmand ont-elle favorisé la création de nou-

veaux espaces touristiques ?

«Donnez-moi le meilleur de la 
France !» C’est en ces termes que 

François Mitterrand (interprété par Jean 
d’Ormesson) réclame un dîner exception-
nel à sa cuisinière privée, Hortense Laborie 
(Catherine Frot) dans le film de Christian 
Vincent sorti en 2012, Les Saveurs du 

palais, qui s’inspire de la vie de Danièle 
Mazet-Delpeuch, chef cuisinière au palais 
de l’Élysée de 1988 à 1990.
Hortense opte alors pour un menu terre / 
mer, composé de quelques plats charen-
tais. Malgré de grandes difficultés pour 
récupérer la bonne recette (elle ne dispose 
que d’un livre intitulé Connaître la cuisine 
charentaise datant de… 1922 !), elle mijote 
une soupe de poisson et de blanc de seiche : 
la chaudrée charentaise. Notons que dans 
un tel contexte, la chaudrée est forcément 
charentaise, mais le plus souvent foura-
sine (de Fouras) ou fourasienne comme 
l’écrivait Simenon, c’est-à-dire avec des 
pommes de terre. 

La jonchée, mystère culinaire. 

Autre recette régionale préparée : la jon-
chée, une sorte de fromage blanc élaboré 
avec du lait caillé, mis à égoutter dans des 
joncs des marais rochefortais. Très fragile, 
à déguster ultra fraîche, elle ne voyage pas. 
Il faudra de nombreux essais pour que la 
cuisinière et son commis parviennent à 
la confectionner. Mais la jonchée devient 
rapidement l’origine d’un conflit : est-ce un 
dessert ou un fromage ? À l’évidence il s’agit 

Les Saveurs du palais

Jonchée, fromage ou dessert ?

Oui et non. La France a la chance d’avoir su développer 
de nombreux produits phares de réputation interna-
tionale, comme les vins, certains fromages – je pense 
par exemple au roquefort – qui sont de vrais produits 
d’appel touristique. Mais, encore faut-il qu’ensuite le 
tourisme s’organise autour de ces produits. L’expé-
rience qui avait été menée par les «sites remarquables 
du goût» (www.sitesremarquablesdugout.com) qui pro-
posaient une destination de voyage autour d’un produit 
phare, d’un lieu de production, de circuits culturels, de 
rencontres avec les producteurs, de cours de cuisine, 
etc., a été en fait un échec. Ce qui montre bien, je pense, 
que la gastronomie demeure, quoi qu’on en dise, un pro-
duit qui, parfois, n’est pas assez pris au sérieux par les 
professionnels du tourisme. C’est paradoxal, quand on 
sait que la plupart des touristes ne peuvent aller quelque 
part sans goûter et sans rapporter une spécialité dans 
leurs bagages. C’est-à-dire que nous avons, grâce à la 
richesse et à la diversité gastronomique, un potentiel 
touristique. D’ailleurs, l’Organisation mondiale du 
tourisme a consacré en 2012 un rapport entier au food 
tourism, prouvant donc par là que la nourriture est  un 
produit touristique à part entière, et incitant à la mise en 
place de politiques de valorisation mais aussi de sauve-
garde des patrimoines gastronomiques si l’on veut que 
ces richesses culturelles et économiques survivent dans 
un contexte de concurrence et de mondialisation...  n

d’un fromage de type caillebotte mais qui 
est traditionnellement servi au dessert… Un 
détail ? Non ! D’une importance capitale : 
c’est la cuisine centrale qui est en charge du 
dessert ! S’en suit une dispute mémorable 
autour de la spécialité rochefortaise, le mys-
tère de sa véritable nature prenant des pro-
portions énormes, jusqu’à l’intervention du 
secrétaire général de l’Élysée ! «Au vrai, la 
chose ne ressemble à rien. Sa forme hésite 
entre le chaos du lait et le monde du fro-
mage», nous rappellerait Denis Montebello 
(L’Actualité Poitou-Charentes, n° 41). La 
jonchée, mêlant fraîcheur, rondeur, fermeté 
et moelleux, servie habituellement nature, 
est ici agrémentée de crème d’amande et 
de gelée de sureau. «Outrage !» hurleront 
les puristes en voyant ce film. Qu’importe, 
répondra Hortense, c’est un régal qui 
évoque des souvenirs d’enfance. Saveur 
dont le président – le vrai – était friand. 
Pour saluer la mémoire de ce fin lettré, 
citons encore Montebello  : «À nous qui 
aimons les corps bronzés, sur la plage, la 
jonchée propose ses grâces lunaires : des 
cuisses douces, frémissantes, blanches 
comme la neige.»

Florian Cadu

La jonchée 

d’Érick Jarnan 

(L’Actualité n° 93).
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S e glisser dans l’habit du maître de chai ou d’un 
invité de marque, dîner aux chandelles à la 
propriété, dans l’intimité du nectar ambré... 

Les maisons de cognac diversifient leur offre de visites. 
Elle sont sept* parmi les plus fameuses à proposer la 
découverte payante et guidée de leurs chais, de leur 
savoir-faire et de leur longue histoire : Hennessy, 
Martell, Rémy Martin, Camus, Otard et Meukow à 
Cognac, et Courvoisier à Jarnac. 
Et toutes ou presque ont ajouté aux circuits de base des 
prestations haut de gamme, originales ou luxueuses, 
à l’image du produit des Charentes renommé dans le 
monde entier... En 2012, les ventes se sont élevées à 
quelque 168 millions de bouteilles (97,5 % à l’export) 
et le chiffre d’affaires à 2,4 milliards d’euros. Les des-
tinataires de ces visites d’exception sont des amateurs, 
avides de connaissances sur l’élaboration du cognac, 
Français ou étrangers, prêts à dépenser des dizaines, 
des centaines d’euros pour goûter le faste d’historiques 
demeures et sacrifier au rite de la dégustation. 
Dans chaque maison, la visite s’organise autour de ce 
moment-clé : «On propose de découvrir différentes 
qualités de cognacs, différentes manières de consom-
mer le cognac, dans des lieux différents et à divers 
moments de la journée», explique Béatrice Bernard, 

dégustation

Le cognac  
en visites 

haut de gamme
On estime à 90 000 le nombre de 

personnes qui chaque année découvrent 

les maisons de cognac. Certaines 

cèdent à la nouvelle tendance des 

visites haut de gamme qui mêlent 

dégustations, gastronomie et fastes  

du patrimoine.

Par Astrid Deroost Photo Sébastien Laval

Les fûts de cognac 

des chais Meukow.
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L es vacances se savourent dans les 
vignes charentaises, le mardi de 

préférence, jusqu’en septembre. Chaque 
semaine, les Étapes du cognac proposent 
des animations : visites des exploitations, 
des distilleries, dégustations de cognac, de 
pineau, de jus de fruits, jeux, rencontres, 
parcours senteurs, apéros et concerts... 
Depuis treize ans, l’association développe 
l’œnotourisme en partenariat avec le Bu-
reau national interprofessionnel du cognac. 
La longévité de l’initiative repose sur les 
adhérents : une centaine de viticulteurs de 
la Charente et de la Charente-Maritime 
qui ouvrent grand leurs exploitations 
et presque autant d’hébergeurs ou de 
restaurateurs qui exaltent les saveurs du 
terroir. Ensemble, ils attirent chaque été, 
dans le vignoble, quelque 5 000 visiteurs 
dont 80 % de touristes étrangers.
Toute l’année, douze secteurs – Archiac, 
Cognac et alentours, Châteauneuf, 
Segonzac… – représentatifs des six crus 
du cognac (bois ordinaires, bons bois, 

fins bois, borderies, petite champagne et 
grande champagne) sont traversés par des 
itinéraires qui mêlent découverte de la 
production viticole, haltes patrimoniales, 
tables et hébergements de charme... 
Les Étapes du cognac organisent un 
second temps fort d’animations de 
décembre à février, en période de chauffe 
ou de distillation, au pied de l’alambic.

Maison des viticulteurs, à Cognac,
05 45 36 47 35, www.cognacetapes.com

Explorer les arts  
du cognac
La capitale des eaux-de-vie, où 
siègent les plus grandes maisons 
de négoce, héberge également 
le Musée des arts du cognac. Le 
visiteur est invité à découvrir les 
savoir-faire, les étapes nécessaires 
à l’élaboration du cognac et à 
comprendre l’histoire industrielle 
de la ville. 05 45 36 21 10

chargée des relations publiques au sein de Courvoisier.
La maison familiale Camus a joué les précurseurs en 
2004 en imaginant l’atelier Maître assembleur. Dans 
le quintet de tête qui compte ses ventes annuelles 
en millions de bouteilles après Hennessy, Martell, 
Rémy Martin et Courvoisier, la société a imaginé une 
véritable initiation sous l’œil du maître de chai. «On 
repart avec une bouteille de sa propre création… Ce 
sont de nouvelles offres touristiques haut de gamme, 
explique Sylvie Perret, responsable des visites. Mais 
nos produits s’adressent à tous les publics et le circuit 
classique est aussi très important pour faire découvrir 
nos typicités, conquérir de nouveaux amateurs…» 
Pour 160 €, l’apprenti maître de chai choisit ses crus 
après dégustation et élabore son cognac. Son assem-
blage pourra ensuite être reproduit à la demande. La 
formule séduit autant la famille française qui célèbre 
la fête des pères que des Russes, des Chinois ou le 
club d’épicuriens norvégiens… Un autre atelier “Sur 
mesure” ouvre les coulisses de la propriété habituel-
lement réservée aux clients de marque. 
Hennessy, leader du marché avec plus de 63 millions 
de bouteilles vendues en 2012, accueille ses visiteurs 
en six langues y compris en mandarin. Et propose des 
formules à la carte : 110 € pour trois heures de visite, 
350 € pour six heures avec déjeuner ou dîner à la dis-
tillerie. «Pour ces offres prestige, les clients peuvent 
voir la distillerie, le chai du fondateur, découvrir le 
vignoble, la tonnellerie… les lieux normalement réser-
vés aux invités, VIP ou journalistes», explique Raphaël 
Gérard, responsable patrimoine et action culturelle. 
La filiale du groupe LVMH organise avec la même 
exigence de qualité ses visites de base (à partir de 11 €) 
avec balade sur la Charente et dégustations de différents 
cognacs. La dernière formule associe les pointes aro-
matiques des XO et Paradis à la rondeur du chocolat. 

Des offres diversifiées

L’alliance de cognacs rares et de mets de choix est 
une constante de ces visites nouvelle formule comme 
l’illustre la société Rémy Martin. La maison vient de 
décrocher le prix national 2013 de l’œnotourisme, 
dans la catégorie mise en valeur d’un site viticole. Elle 
propose une vingtaine de “Rendez-vous”, créés depuis 
2007 : du premier parcours d’une heure et demie avec 
dégustation de cognacs sur bouchées gourmandes à 
18 €, à la voluptueuse Expérience Louis XIII, du nom 
de son emblématique XO. Pour 1 200 € par personne, 
le domaine se dévoile avec, entre autres, petit-déjeuner 
champêtre, jeux olfactifs, découverte de la distillerie, 
déjeuner terroir raffiné, dégustations et dîner gastro-
nomique à la lueur des bougies. Depuis l’an dernier, 
la maison Courvoisier a, elle aussi, peaufiné son offre 
dite Premium, soit quatre visites de 50 à 280 €, dont la 
durée varie de deux heures et demie à la journée com-

plète. On peut, selon ses préférences, aller du vignoble 
à la tonnellerie, s’offrir un brunch ou un déjeuner au 
château posé au bord du fleuve, une expérience sen-
sorielle ou l’option gourmets qui marie le cognac de 
Napoléon aux truffes locales. «Ce type de visites nous 
permet d’accueillir une clientèle différente, beaucoup 
d’étrangers de Russie, du Brésil, des États-Unis… des 
petits groupes avec lesquels on passe plus de temps. 
Ce qui permet le plaisir de l’échange et du partage», 
poursuit Béatrice Bernard.

des prix abordables aussi

À Cognac, la société Meukow, qui a créé son circuit 
l’an passé, associe elle aussi la découverte du spiritueux 
aux plaisirs de la table, mais avec la volonté de rester 
abordable au plus grand nombre. La visite classique 
(10 €) peut se prolonger dans un restaurant à l’élégant 
design… autrefois lieu de mise en bouteilles. Un menu 
à 26 € explore toutes les saveurs de la marque. 
La maison Martell propose également des parcours 
classiques avec possibilité de varier les plaisirs de la 
dégustation finale. La société Baron Otard, installée 
dans le château de Cognac qui vit naître François Ier, 
offre au fil d’une visite à 9,20 €, l’alliance de l’alambic 
et de la grande histoire. La découverte guidée des chais 
Dupuy-Bache-Gabrielsen est gratuite…
Classiques ou haut de gamme… «Les visites sont 
des activités de prestige, d’image, qui permettent de 
se différencier des autres marques, confie Raphaël 
Gérard. Elles sont surtout une vitrine des savoir-faire 
que chaque maison fait vivre et entretient.» n

Le cognac autrement

* Outre les sept marques 
citées, d’autres maisons 
ouvrent leurs portes au 
public, proposent des 
boutiques et des dégus-
tations. Renseignements 
à l’office de tourisme de 
Cognac, 05 45 82 10 71
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I l n’y a pas si longtemps, boire une bière produite 
dans la région tenait de l’exceptionnel. Pour les 
amateurs, cette option devient de plus en plus fré-

quente. Le renouveau de la production de bières locales 
depuis une quinzaine d’années peut être résumé par ces 
quelques mots : «On doit pouvoir le faire.» Telle a été la 
réaction de Jérôme Bonneau devant l’exemple du Qué-
bec où les micro-brasseries semblent omniprésentes. En 
2010, avec les autres membres du Café du Boulevard à 
Melle, il crée la brasserie Pelboise. Parallèlement à cette 
activité, ils mènent ensemble des recherches sur le passé 
brassicole de leur ville. Les informations obtenues sont 

assez rares. Ils retiennent surtout que Melle a compté 
deux sites de production de bières par le passé. Car en 
effet, on a su faire. Au début du xxe siècle, il y aurait eu 
jusqu’à 3 500 brasseries en France. En 2012, L’Annuaire 
des brasseries françaises de Robert Dutin recense 503 
sites de production, pour des volumes compris entre 30 
hectolitres  par an pour les petits brasseurs à 2 millions 
d’hectolitres (hl) par an pour les producteurs indus-
triels. La région Poitou-Charentes compte aujourd’hui 
17 brasseries, lesquelles sont pour la plupart apparues 
dans les années 2000. 
Devant la demande croissante de formations dans le 
domaine brassicole, le département Biotechnologies 
de l’université de La Rochelle propose depuis 2008 
le diplôme universitaire (DU) Opérateur de brasserie 
au rythme de deux sessions par an. En juin dernier, la 
formation vient d’accueillir son 100e candidat. Là, tout 
l’enjeu consiste à mettre au point une bière, la Science 
infuse, laquelle se décline en quatre types. «Le chal-

Bières le goût 
de l’artisanal 
Les brasseries locales se développent sur tout 

le territoire. Nombre de ces nouveaux brasseurs 

sont formés à l’université de La Rochelle. 

Par Alexandre Duval

Expertise 

olfactive de 

Frédéric Sannier, 

responsable de la 

formation opérateur 

de brasserie à 

l’université de 

La Rochelle.
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lenge, c’était de se dire qu’on pouvait faire une forma-
tion brasserie à La Rochelle, alors même que les gens 
disaient que ce n’était pas la tradition», s’enthousiasme 
Frédéric Sannier, professeur de biotechnologie et initia-
teur du projet. L’installation a nécessité un équipement 
de 400 000 € qui comprend notamment l’acquisition 
d’une cuve de 100 litres puis une seconde de 1 000 
litres. Cette bière dite pédagogique a démarré en 2000. 
Elle est produite à raison d’un volume de 100 hl par an. 
L’argent généré par la vente de la bière et les inscriptions 
au DU est réinvesti dans les salaires, l’investissement et 
le fonctionnement du laboratoire. 

plaisir et travail 

La fabrication d’une bière dans des laboratoires répon-
dait au départ à un but précis : proposer un support 
pédagogique à même de stimuler l’intérêt des étudiants 
pour les sciences. Au cours du master sciences pour 
l’ingénieur, spécialité génie biotechnologique et mana-
gement en agro-industries (http://formation.univ-laro-
chelle.fr/master-biotechnologies), ceux-ci apprennent le 
métier de brasseur, les principes de la fermentation, et 
à commercialiser un produit. La production de la bière 
réunit un panel large de connaissances en biochimie, 
microbiologie et physique industrielle. Selon Frédéric 
Sannier, «les personnes en formation viennent parti-
culièrement chercher des bonnes pratiques en micro-
biologie, notamment en matière d’hygiène. C’est la 
seule étape de fabrication qui ne s’apparente pas à de 
la cuisine.» Les profils des candidats sont variés et un 
bon nombre envisagent une reconversion. Parmi les 65 
premiers formés, 25 se sont installés comme brasseurs. 
Selon Michel Jeannès, qui a suivi la formation en mars 
2013, «avec la crise, les gens se créent un boulot». Il 
associe également cet intérêt pour la production de 
bières à un certain regard sur l’industrie et les métiers : 
«Il y a l’envie de faire, de ne pas toujours être dans 
une démarche déshumanisée.» 

de l’amateurisme à l’entreprise 

Pascal Pouilly intervient à La Rochelle afin de faire 
profiter de son expérience sur la désinfection des 
cuves. Cette formation joue pour lui un rôle de com-
plément. «C’est un maillon dans la chaîne avant la 
création d’une entreprise.» Comme beaucoup, ce 
passionné de bière a commencé par produire quelques 
hectolitres à domicile. Quand il a débuté il y a une 
quinzaine d’années, les lieux pour se former étaient 
rares. La France compte aujourd’hui 19 brasseries 
pédagogiques. C’est au musée français de la brasserie 
à Saint-Nicolas-de-Port (Meurthe-et-Moselle) qu’il 
ira se perfectionner. Car 80 % de son savoir-faire, il 
estime l’avoir acquis lors de son expérience de 25 ans 
à travailler dans l’industrie laitière. En 2007, l’activité 
de la brasserie lui accapare tout son temps et il décide 

de quitter le secteur du lait. Désormais, sa femme 
et lui dirigent une entreprise en pleine expansion : 
la brasserie Bellefois à Neuville-de-Poitou, laquelle 
produit plus de 1 000 hl chaque année. 

des investissements importants 

Devant le nombre de demandes, Frédéric Sannier 
envisage de réserver les cours aux personnes ayant déjà 
une expérience du brassage. Michel Jeannès concède 
volontiers ses lacunes, notamment en biochimie. «Je 
n’avais pas de base. J’ai ramé pendant le mois qu’a 
duré la formation. Quelqu’un avec un profil d’ingénieur 
serait plus à l’aise dans ce genre de formation. Je suis 
plus habitué à la manipulation des formes et des mots.» 
Chez cet artiste, l’idée de devenir brasseur a germé il 
y a un an. Depuis, il s’est construit un miniparcours de 
formation à La Rochelle et à Saint-Nicolas-de-Port. 
Après avoir suscité des échanges à partir d’un travail 
artistique basé sur un objet riche en histoires, le bouton, 
Michel Jeannès souhaite réunir autour de ce breuvage 
les habitants de Lusigny-sur-Ouche, village de 200 âmes 
en Bourgogne. «La place de brasseur dans un village, 
ça doit toucher quelque chose d’assez fort.» 
En matière de bière, tout est question d’échelle. Un seul 
litre suffit pour mettre au point la recette d’une bière. 
Après, tout l’enjeu est d’être à même de reproduire dans 
des volumes importants un produit stable et reconnais-
sable. «C’est très dur de faire toujours la même chose, 

Annuaire 2013 
des brasseries 
françaises, de 
Robert Dutin,  
RcD éditions,  
720 p., 35 €
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Pascal Pouilly et 

les trois cuves de 

fermentation de sa 

brasserie Bellefois, 

à Neuville-de-

Poitou.
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brasseurs

estime Michel Jeannès. Cette maîtrise des éléments 
est comparable au billard où il s’agit de garder la 
mesure, c’est-à-dire de garder les boules rassemblées 
pour faire le point.» Cela peut passer par l’automati-
sation des tâches comme à la brasserie de Bellefois. 
Pour lancer son entreprise, Pascal Pouilly a investi 
80 000 €. Aujourd’hui l’équipement pour une brasserie 
clés en main coûte de 100 000 à 150 000 €. Depuis, il 
a acquis une salle de brassage pour 300 000 € en 2011, 
trois fermenteurs pour 70 000 € en 2012, et prépare 
des investissements pour mettre en place une salle 
d’embouteillage entièrement automatisée. 
Michel Jeannès apparente l’univers de la brasserie à une 
table de poker où il faut aligner une mise minimum pour 
être dans la partie. À Pamproux, David Ollivier vient 
d’investir 20 000 €, notamment dans des tanks à lait, afin 
de lancer en juin dernier la brasserie Val de Sèvre. Il 
envisage de produire de 70 à 80 hl par an parallèlement 
à son métier de chargé d’études en tant que botaniste à 
Vienne Nature. Dans son ouvrage, Robert Dutin marque 
une différence entre les micro-brasseries à la production 
inférieure à 200 hl par an, et les brasseries artisanales 
générant des volumes plus importants. Il existe cinq 

brasseries de cette capacité en Poitou-Charentes.  «Nous, 
on bricole», prévient Jérôme Bonneau. Pour son lieu de 
production, il a investi le rez-de-chaussée de l’ancien 
hôpital de Melle. Là, tout est basé sur la récupération et 
le système D comme en témoigne le brûleur de chaudière 
à gaz employé pour la cuve à ébullition. L’équipement 
est très peu automatisé. Jérôme Bonneau consacre une 
vingtaine d’heures par semaine à cette activité complé-
mentaire. «Nous ne sommes pas sur des installations 

Un marché régional
Quel que soit le volume de 
production, la vente des bières 
locales n’est en général pas vouée 
à dépasser le cadre de la région. 
Éric Planchon dirige avec sa femme 
La Cervoiserie, cave à bières 
récemment implantée à Poitiers 
Sud. Le gros des ventes y est 
représenté par les bières belges et 
allemandes. Le caviste remarque 

que les achats de bière locale en 
volumes importants sont souvent 
effectués à l’occasion d’une fête. 
Les gens ont à cœur de faire goûter 
des bières produites localement à 
de la famille venue de régions où 
il existe une culture ancrée de la 
micro-brasserie telle la Bretagne. 
Ce que confirme Frédéric Sannier : 
«Il y a un engouement pour la bière 
produite dans son terroir.»  

1. 507 et 732 une histoire de bières, L’Actualité Poitou-Charentes, n° 62.
2. Rappelons que Melle est devenue la ville de l’ortie en 2007 quand Gilles Clé-
ment y a créé son jardin d’eau - jardin d’orties, premier jardin de «résistance» 
après le vote de la loi d’orientation agricole qui interdisait la commercialisation, 
la circulation et même l’évocation de produits phytosanitaires non homologués 
comme le purin d’orties, que les jardiniers fabriquent eux-mêmes pour renfor-
cer l’immunité des plantes et éviter les traitements et pesticides.

typiques de brasserie. Ce qui nous importait, c’était de 
ne pas nous encombrer d’investissements lourds pour 
ne pas en devenir les esclaves. Nous avons préféré 
avoir une rentabilité immédiate et, au fur et à mesure 
des besoins, acheter du matériel plus adéquat et per-
formant.» Presque toute la production (40 hl par an) est 
vendue directement au Café du Boulevard. 

des références locales 

Il existe plusieurs manières de s’ancrer dans le terri-
toire. La brasserie de Bellefois a opté pour le marketing 
en déclinant une gamme de bières rappelant les dates 
de batailles célèbres de la région (507, bataille de 
Vouillé ; 732, bataille de Moussais où Charles Martel 
s’est illustré...)1. Les membres de la brasserie Pelboise, 
en militants de la culture locale, ont tenu à mettre à 
l’honneur le parlanjhe ou poitevin-saintongeais. Leur 
bière blonde s’appelle ainsi La Blonde à Teurtous, ce 
qui signifie la blonde «à tout le monde» et évoque la 
Talle à teurtous, impressionnant châtaigner situé au 
croisement de plusieurs routes à Celles-sur-Belle. Plus 
original encore : L’Ortige, et qui n’est autre que la bière 
à l’ortie, dans la ville de l’ortie2. De l’aveu même du 
créateur de L’Ortige : on aime ou on n’aime pas. Pascal 
Pouilly défend différemment ses produits : «Il ne faut 
pas fabriquer de la bière qui vous plaît à vous mais 
celle qui va plaire à vos clients.» n
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Jérôme Bonneau, 

à Melle, et 

David Ollivier, 

à Pamproux, la 

nouvelle génération 

de brasseurs 

locaux.
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biochimie

Comme pour toute fabrication de 
bières, seulement 4 ingrédients sont 

nécessaires à la Science infuse. Pour 100 l 
de bière, il faut 100 l d’eau, 150 g de hou-
blon (plante qui apporte de l’amertume, 
des arômes et son pouvoir antiseptique), 
de la levure et 15 kg de malt (en général, 
de l’orge germé et d’origine française pour 
la Science infuse).
Première étape : l’empâtage ou la mouture 
du malt. Celui-ci est concassé, écrasé fine-
ment afin de le mélanger à l’eau chaude. Il 
permet l’activation des enzymes contenues 
dans le germe des grains, enzymes qui 
dégradent par la suite les réserves du malt 
et provoquent la conversion de l’amidon 
en sucres et acides aminés, nutriments 
assimilables par la levure. 
Pour la phase de brassage, la température 
de l’eau (50 °C à l’origine) monte jusqu’à 
78 °C avec des plateaux intermédiaires 
à 62 °C puis 72 °C (30 minutes pour 

levure décompose les sucres produits 
précédemment pour en faire de l’éthanol, 
correspondant à l’alcool contenu dans la 
boisson, et du gaz carbonique, à l’origine 
des bulles et de la mousse. À l’université 
de La Rochelle, on procède à une semaine 
de fermentation primaire accompagnée 
de quelques semaines de garde à basse 
température. 
Le filtrage et la mise en bouteille pré-
cèdent une seconde fermentation, durant 
laquelle des sucres et de la levure sont 
ajoutés directement dans la bouteille  : 
la bière mûrit ensuite pendant plusieurs 
semaines dans une chambre d’environ 
20 °C permettant à la levure de faire son 
travail. Lorsque la bière vieillit de cette 
manière, les arômes, le goût et la couleur  
s’expriment davantage. Il ne reste qu’à 
étiqueter pour que la bière soit fin prête à 
être distribuée.

Les secrets du goût. Frédéric 
Sannier, responsable du diplôme d’uni-
versité Opérateur de brasserie, délivre 
d’autres secrets sur les recettes de bière, 
notamment concernant le degré d’alcool 
souhaité et le rôle des levures : «Le taux 
d’alcool désiré dans votre boisson dépend 
de la richesse en malt mais son goût est un 
équilibre complexe, résultant de la trans-
formation de matières premières lors du 
brassage puis de la fermentation. Chaque 
type de bière nécessite en effet une levure 
particulière. Celle-ci va contribuer de 
façon prépondérante sur le goût par la 
synthèse d’une multitude de composés 
aromatiques. Si la fermentation est dite 
haute, effectuée à une température supé-
rieure à 20 °C, typique des Ales, alors 
les flaveurs de la bière seront complexes, 
fruitées, florales… À l’inverse, une fer-
mentation basse (réalisée à température 
comprise entre 10 et 15 °C), typique des 
Lagers, entraînera un goût plus prononcé 
de houblon et de malt.» 

Quatre bières différentes. En 
adoptant un certain type de fermentation 
et en sélectionnant la nature du malt, il est 
donc possible de créer des styles de bière 
très différents. La brasserie de l’université 
en a conçu quatre. La plus classique, la 
Science infuse Pils, seule bière de fermen-
tation basse, est une bière blonde de 5°, 
brassée avec des malts blonds très pâles. La 
Science infuse blanche (5°), conçue avec 
des malts de blé et d’orge et aromatisée lors 
de l’ébullition par des écorces d’oranges 

amères et quelques épices, a obtenu le 
prix  des  consommateurs au  concours 
bière INSA 2004. Les deux autres sont des 
bières ambrées, brassées avec des malts 
torréfiés et foncés : la Science infuse triple, 
qui a obtenu la médaille d’argent de la 
bière du visiteur aux Journées de la bière 
artisanale de Royan, et la Science infuse 
triple spéciale, développant des notes de 
caramel, d’anis et d’écorce d’orange douce. 
Plus fortes en alcool (respectivement de 
8° et 7°), elles ont la particularité d’avoir 
une haute coloration et un goût affirmé.

Des bières fantaisistes ? Si la bras-
serie universitaire rochelaise propose un 
large choix de bières, elle teste aussi de 
nouvelles recettes à la demande d’autres 
brasseurs de la région. Une sorte de labo-
ratoire d’essais, avec des résultats souvent 
concluants. Et pourquoi pas l’élaboration 
de bières biologiques à l’avenir ? «En tant 
qu’organisme de formation, nous sommes 
plus attachés à l’enseignement des 
méthodes de fabrication traditionnelles, à 
la fabrication de bières “classiques” mais 
maîtrisées. Mais nous avons à plusieurs 
reprises préparé des bières spéciales, 
aromatisées au miel, au cognac macéré 
dans des copeaux de chêne torréfiés ou 
encore de la bière contenant du vin.» En 
tout cas, les idées des différents brasseurs 
de la région ne manquent pas. À Bercloux, 
en Charente-Maritime, la Bergette vient 
d’être inventée. Une bière blonde inédite, 
brassée avec 80 % de malt et… 20 % de 
poudre de mojhettes ! 

Florian Cadu

La recette de la bière,  
une science infuse

chacun). Le brassage se termine par une 
période d’ébullition, lors de laquelle est 
rajouté le houblon, qui donne à la bière 
son goût amer. 

La fermentation, étape fonda-

mentale. Après 1 h 30 d’ébullition, 
le moût récupéré est ensuite refroidi et 
oxygéné. Une fois la levure ajoutée, la 
fermentation peut débuter afin que la 
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Dans les années 1950, le développement du 
tourisme en milieu rural émerge. Mais il 
faut attendre les années 1970 pour voir appa-

raître un réel intérêt des politiques publiques pour les 
campagnes. Ce tourisme rural est le fait d’individus 
récemment établis dans les campagnes qui aspirent à 
un nouveau cadre de vie et qui mettent en place de véri-
tables stratégies touristiques. Mais aussi de ruraux plus 
anciennement ancrés dans le territoire pour qui une telle 
activité peut apporter de nouveaux débouchés écono-
miques. C’est le cas notamment de certains agriculteurs 
ou femmes d’agriculteurs qui y voient l’éventualité d’un 
autre salaire ou un complément de revenus.

Des activités diverses et variées 

Le tourisme à la ferme propose un panel d’activités et 
de loisirs, mais aussi des hébergements des plus simples 
aux plus originaux ainsi qu’une cuisine et des produits 

du terroir de qualité. Dans le domaine de l’héberge-
ment, les agriculteurs ne manquent pas d’idées. C’est 
d’ailleurs cette prestation qui a été la première forme 
d’accueil à la ferme avec notamment les gîtes ruraux 
et les chambres d’hôtes. Mais on retrouve aussi des 
gîtes d’étapes et de séjours, ou encore des héberge-
ments de plein air : campings et aires d’accueil pour 
camping-cars. Il existe aussi depuis quelques années 
des hébergements plus originaux tels que des yourtes 
ou des roulottes. Pour qu’un hébergement soit considéré 
comme du tourisme à la ferme, il faut que celui-ci soit 
sur l’exploitation ou à proximité directe.
L’hébergement au sein d’une exploitation peut s’accom-
pagner d’une activité complémentaire «de service» : la 
restauration à la ferme. Généralement plus familiale et 
plus chaleureuse que la restauration classique, celle-ci 
s’appuie sur la qualité des produits de la ferme. Cette 
diversification agricole difficile nécessite des com-
pétences et connaissances particulières notamment 
culinaires mais aussi en termes de normes sanitaires… 
Les plats servis au sein d’une ferme auberge doivent 
avoir été principalement préparés à partir de produits de 
l’exploitation (pour l’association Bienvenue à la ferme, 
le taux d’auto-approvisionnement doit être supérieur 
ou égal à 51 %). La vente directe de produits fermiers 
peut être aussi le complément d’une activité touristique. 
À partir du moment où l’agriculteur ouvre les portes 
de sa ferme à ses clients cela peut donc être considéré 
comme une visite, une découverte et donc une forme 
de tourisme. Même si tous les agriculteurs pratiquant 
la vente directe ne font pas du tourisme à la ferme. 
C’est une des raisons pour laquelle il est difficile de 
connaître les chiffres exacts du tourisme à la ferme en 
France. Certains agriculteurs proposent également des 
activités culturelles et éducatives ou dans le domaine du 
sport et des loisirs. Des exploitants agricoles ont décidé 

Le tourisme 
à la ferme

campagne

Depuis cinquante ans, l’agriculture s’ouvre au tourisme grâce à des 

réseaux tels que Gîtes de France, Bienvenue à la ferme, Accueil Paysan, 

France Passion. Exemples en Poitou-Charentes.

Par Émilie Nocent  Photos Claude Pauquet

Quelques chiffres
Dans certains pays d’Europe, le 
tourisme à la ferme est une activité 
beaucoup plus développée comme 
en Autriche (8,1 % des exploitations 
agricoles). En France c’est une 
activité qui reste encore en marge 
avec, en 2010, seulement 3 % des 
exploitations qui proposent au 
moins une activité liée au tourisme 
(hébergement, restauration ou 
activités de loisirs), tandis que 
17,5  % commercialisent au moins un 
produit en circuit court. 
En comparaison, en 2005, elles 
étaient 2,5 % à proposer au moins 
une activité liée au tourisme et 
16,25 % à commercialiser un produit 
en vente directe, ce qui montre 
une légère progression (chiffres 

du recensement agricole 2010 – 
Agreste). En France le tourisme 
à la ferme est le plus représenté 
dans le Sud mais aussi en Île-de-
France et en Alsace. En Poitou-
Charentes, 12 % des exploitations 
commercialisent un produit en circuit 
court soit 3 041 fermes, notamment 
en Charente et Charente-Maritime, 
avec de nombreux produits viticoles 
et halieutiques. Environ 1,40 % des 
exploitations régionales (soit 357 
fermes) offrent un hébergement 
ou de la restauration à la ferme 
(330 exploitations proposent 
des hébergements et 72 de la 
restauration à la ferme), et seulement 
0,73 % des agriculteurs proposent 
des activités de loisirs (soit 187 
exploitations agricoles de la région). 
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de développer un package agritouristique complet 
proposant à la fois de l’hébergement, de la restauration 
et des activités à proximité de l’exploitation pour attirer 
et retenir quelques jours des touristes. On peut donc 
trouver des fermes découvertes ou pédagogiques (pour 
les scolaires, groupes et familles) ou encore des fermes 
équestres. D’autres agriculteurs proposent des parcours 
de pêche et de chasse sur leurs terres. Et certains agri-
culteurs créent de véritables parcs de loisirs, comme des 
labyrinthes de maïs ou un parc à thème viticole.

Différents réseaux pour 

promouvoir le tourisme à la ferme 

Différentes associations pour la promotion du tourisme 
à la ferme existent même si toutes les fermes agritou-
ristiques ne sont pas au sein de réseaux. Tout d’abord 
un réseau très connu dans le domaine du tourisme 
rural : Gîtes de France. Ce réseau labellise depuis 1955 
des gîtes ruraux et chambres d’hôtes ainsi que plus 
récemment des gîtes d’étapes, de séjour, des campings... 
Ce réseau a été créé pour «permettre aux citadins de 
partir en vacances et aux paysans d’arrondir leurs 
revenus1». Ce réseau est donc au départ un réseau de 
gîtes à la ferme, et pendant longtemps, les relais Gîtes 
de France se situent au sein des chambres d’agriculture. 

«Au départ, c’était une diversification 
agricole. Beaucoup de demandes 

m’ont été adressées pour des visites. J’ai 
alors relevé le défi et tout de suite le 
contact a été au rendez-vous. La motiva-
tion est devenue très forte. L’échange avec 
autrui en a été le principal atout. Joindre 
le tourisme, l’agricole et le commercial 
s’est tout de suite imposé. Aujourd’hui, 
en ces moments difficiles, le circuit court 
est devenu un atout.»

Gilles Colin 

La ferme des autruches
Une ferme de découverte avec des 
visites commentées de l’élevage 
d’autruches, de la salle d’incubation 
et de la nurserie vitrées. Vente de 
produits fermiers sur l’exploitation 
et issus de son élevage d’autruches 
(cuirs, plumes…).

Les Pâtureaux 86700 Vaux  
fermeautruches@wanadoo.fr
05 49 87 72 29

Les hébergements sont classés avec des épis de blé (de 
1 à 5 épis), en référence au monde agricole, en fonction 
de leur confort. Il y a donc des hébergements à tous 
les prix et tourisme à la ferme n’est pas forcément 
synonyme de rustique. La part des agriculteurs dans 
le total des adhérents représente aujourd’hui environ 
20 %2. En Poitou-Charentes on dénombre plus de 2 000 
hébergements labellisés Gîtes de France.
Le réseau Accueil Paysan existe depuis 1987 et souhaite, 
quant à lui, promouvoir une agriculture paysanne sou-
cieuse de son environnement avec ses accueils à taille 
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humaine. Les adhérents sont pour la plupart des agri-
culteurs, mais il y a aussi des acteurs du tourisme rural, 
c’est-à-dire des individus qui ne sont pas des paysans, 
mais qui vivent en milieu rural et ont un mode de vie 
proche des paysans. Il n’est donc pas nécessaire d’être 
agriculteur pour adhérer à ce réseau. On dénombre 62 
adhérents en Poitou-Charentes (chiffres 2010).
France Passion est une association créée en 1992 qui 
permet aux camping-caristes de séjourner gratuitement 
dans les fermes adhérentes (et chez certains artisans). 
Bien souvent, ils repartent avec des produits fermiers 
locaux. On compte 89 étapes d’accueil en Poitou-
Charentes (chiffres 2013). Le réseau Bienvenue à la 
ferme est une marque nationale déposée et gérée par 
les chambres d’agriculture depuis 1988, afin de déve-

«Mon père est né dans la ferme, 
mais n’est pas resté agriculteur. 

En réalité, je me suis installé sur les terres 
de mon grand-père. Je possède en tout 13 
ha avec 2 000 pommiers en agriculture 
biologique et 1 000 poulets en cours de 
conversion [en agriculture biologique]. 
Mais au départ je n’avais que 5 ha, donc 
si on veut vivre avec si peu d’hectares, il 
faut mettre en place de nouvelles stratégies 
économiques. Je souhaitais un projet qui 
soit en cohérence avec le territoire et le 
paysage. J’ai décidé de créer des héberge-
ments à la ferme. En tout 35 lits dans les 
gîtes en terre. En effet, j’ai voulu montrer 
que l’on pouvait construire et vivre avec 
des techniques du passé. Mes cinq gîtes 
sont donc construits selon différentes 
techniques : le pisé, la brique de terre com-
primée, en torchis ou avec des bottes de 
paille terre et enduits. J’ai la chance d’avoir 

de croisière, j’ai pu engager un salarié. Les 
gîtes en terre représentent 30 % de mon 
chiffre d’affaires sur trois mois et demi 
environ. Je souhaitais un véritable projet 
de développement et d’aménagement du 
territoire en adéquation avec la terre et 
le paysage.» 

Un gîte de séjour (réalisé par la 
commune sur ses terres avec des 
jeunes en insertion) de 200 m² pour 
15 personnes. Quatre gîtes en terre 
accueillant chacun 4 à 6 personnes. 
Vente de produits sur les marchés 
d’été et de Noël et en lieux collectifs de 
vente, notamment au Vieux Bellefonds 
et au Val Expo à Saint-Pierre-de-Maillé.
La Bodétrie 86310 La Bussière
www.lafermeenterre.com
la-ferme-en-terre@wanadoo.fr
05 49 48 07 16  

Alain Bozier 

La ferme en Terre 

lopper une agriculture responsable et un tourisme à 
visage humain. Les formules d’accueil Bienvenue à la 
ferme se retrouvent dans les différentes activités agri-
touristiques décrites précédemment : produits fermiers, 
restauration, séjours et loisirs à la ferme. C’est le plus 
important réseau de tourisme à la ferme avec 6 200 
adhérents en France. En Poitou-Charentes, quatre asso-
ciations départementales et une association régionale 
regroupent 275 agriculteurs adhérents (chiffres 2013). 

Une entraide efficace

Ces différents réseaux et associations permettent de 
structurer l’offre agritouristique et de développer cette 
activité sur le territoire. Mais aussi de conseiller les 
agriculteurs, de les accompagner dans leurs projets et 
de leur proposer des formations touristiques. L’intérêt 
pour les agriculteurs d’adhérer à tel ou tel réseau est 
de se faire connaître grâce à la publicité faite par le 
réseau et les différents événements organisés (journées 
portes ouvertes, marchés de producteurs…) mais aussi 
de pouvoir échanger avec les autres adhérents (partages 
d’expériences) et de labelliser leur ferme et leur(s) 
prestation(s). Le tourisme à la ferme permet de mettre 
en valeur le monde agricole et ses différents métiers 
mais ouvrir son exploitation agricole aux visiteurs 
demande beaucoup de temps et de passion, d’autant 
que bien souvent les bénéfices ne fournissent qu’un 
complément de revenus. n

www.gites-de-france.com
www.accueil-paysan.com
www.france-passion.com
www.bienvenue-a-la-ferme.com/poitou-charentes
http://www.chambres-agriculture.fr

sur l’exploitation une terre qui convient à 
ces différentes techniques. J’utilise aussi 
des procédés du passé pour mes produc-
tions : recettes traditionnelles de poulets, 
réinstallation d’anciennes variétés de 
pommiers résistantes aux maladies… Ma 
ferme est au “bout d’un chemin” avec la 
Gartempe en contrebas. C’est un véritable 
atout pour la randonnée. Pour être bon 
dans le tourisme, il faut être inscrit dans 
des réseaux [Alain Bozier est adhérent 
de Bienvenue à la ferme, il est également 
dans le réseau des offices du tourisme et 
ses hébergements sont labellisés Gîtes 
de France]. Il faut également être réactif 
au téléphone et ouvrir sa boîte mail deux 
fois par jour, mais il faut aussi et surtout 
être visible et avoir un bon site internet. 
[Alain Bozier va changer le sien]. J’ai passé 
dix ans sans pouvoir dégager de véritable 
salaire. Mais aujourd’hui je suis en période 

1. Revue Label France 
n° 60 (2005), «Gîtes de 
France, 50 ans d’évasion 
verte».
2. Fédération nationale 
des Gîtes de France.
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«À la chambre d’agriculture je 
travaillais aux côtés de jeunes 

agricultrices et notamment de Bénédicte 
Clerc. Et avec cette dernière [et beaucoup 
d’autres] ainsi qu’avec l’appui d’Yvette 
Roudy nous souhaitions que les femmes 
d’agriculteurs obtiennent un véritable 
statut sur l’exploitation et puissent exister 
sur le plan social. Avec ce statut reconnu, 
ces femmes pouvaient [et peuvent] créer 
de véritables outils économiques viables 
et permettre au couple de rester sur la 
ferme. Cela se traduit notamment par le 
développement d’activités de diversifi-
cation agricole comme la vente directe 
ou le tourisme à la ferme. C’était dans 
les années 1980-1990 et à cette époque 
le tourisme rural prenait de plus en plus 
d’importance. Si bien qu’au lycée agricole 
de Venours, pendant dix ans, j’ai fait de la 
formation sur l’accueil et le tourisme à la 
ferme, la vente directe… avant de devenir 
animatrice nationale sur les questions 
du tourisme rural et du développement 
local pour le ministère de l’Agriculture. 

Au niveau national nous avons créé un 
centre de ressource du tourisme rural qui 
se situe à Clermont-Ferrand. Et au niveau 
international, nous avons pu bénéficier 
d’enrichissements mutuels vis-à-vis du 
tourisme à la ferme de par les différentes 
expériences des pays européens. 

L’agritourisme en France reste 

en marge, car il n’y a pas beaucoup 
d’argent public pour le développement de 
cette activité. D’autant que pour les agri-
culteurs investir dans un contexte difficile 
et incertain, ce n’est pas rien ! Ils sont dans 
un système difficile dont ils ne maîtrisent 
pas tous les tenants et aboutissants. Aussi, 
le tourisme à la ferme n’est pas le cœur 
de métier des agriculteurs, ils ne sont pas 
des agents de développement. La gestion 
d’une activité touristique et agricole n’est 
pas simple et il faut être disponible. 
Dans l’avenir on va être obligé de bous-
culer les choses car on ne va pas pouvoir 
continuer sur ce modèle et il faudra trouver 
d’autres idées. Je pense que dans vingt ans, 

circuit court

Françoise Le Chanjour 

La Desserte locale à Poitiers
on assistera à un réel développement des 
circuits courts et du tourisme local. Et plus 
que du tourisme à la ferme ce tourisme 
local sera une forme d’écotourisme de 
proximité proposé par des ruraux, qu’ils 
soient agriculteurs ou non. J’ai beaucoup 
d’espoir dans les femmes, et je crois que ce 
changement viendra d’elles. À la Desserte 
locale par exemple, beaucoup de femmes 
et de jeunes mamans viennent avec l’envie 
de consommer autrement et de nourrir 
correctement leurs enfants.»

Propos recueillis par Émilie Nocent 

La Desserte locale est un système de 
vente directe, par internet, de produits 
locaux de qualité et biologiques sur 
Poitiers et son agglomération.
203 Route de Gençay  
86280 Saint-Benoît
www.ladessertelocale.com
ladessertelocale@gmail.com
06 75 77 25 80

À gauche, 

Florence Morisot, 

productrice de 

graines germées 

(Broutilles), 

dans sa serre 

à Poitiers, en 

compagnie 

de Françoise 

Le Chanjour, 

créatrice et 

gérante de La 

Desserte locale.
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À Vausseroux, en Gâtine, Cécile 
Fouchereau cultive légumes bio 

et échanges internationaux. Adepte du 
wwoofing, l’agricultrice offre gîte et 
couvert en échange d’un coup de main 
sur sa ferme. Une manière alternative 
de découvrir l’agriculture bio et de se 
mettre au vert. 
«Un échange de savoirs, de cultures, 
de milieu.» Cécile Fouchereau et Edgar 
Parnaudeau ont débuté le wwoofing au 
printemps 2011. Depuis, dans leur ferme 
nichée au creux d’un chemin de Gâtine, 
ils ont accueilli près de 40 personnes. Des 
Américains, quelques Anglais, surtout 
des Français. De jeunes citadins pour la 
plupart, «avec un souhait d’installation 

agricole ou l’envie de vivre autrement», 
précise Cécile. Pour quelques jours ou 
plusieurs semaines, tous ont partagé le 
quotidien de la ferme et de cette famille 
de quatre enfants. 
Comme 950 hôtes, Cécile Fouchereau 
adhère à l’association Wwoof France, 
qui met en relation agriculteurs et 
wwoofers. Au fil de l’année, elle offre 
donc gîte et couvert, en échange d’un 
«coup de main» de 4 à 6 heures par 
jour. Sur cette petite exploitation de 50 
hectares, Cécile et son compagnon font 
du maraîchage et de l’élevage bio. Dix-
huit vaches de race parthenaise, quatre 
truies de Bayeux et soixante-cinq brebis 
solognotes se partagent les pâturages. Le 

couple cultive également une soixantaine 
de légumes, choisis pour leur adaptation 
au terroir, et des céréales qu’ils transfor-
ment en farine.
«Les wwoofers se forment en fonction 
de ce qu’ils ont envie de découvrir. Mais 
cela ne doit pas être du travail : ils n’ont 
pas de responsabilités, de cadence ou 
de rendement à tenir. Nous n’exigeons 
rien mais on est toujours agréablement 
surpris : les gens ont envie de donner.» 
À La Rivalière, les wwoofers apprennent 
à désherber, planter, utiliser un semoir ou 
conduire un tracteur. S’ils le souhaitent, ils 
peuvent participer à la tonte des moutons, 
monter une serre, s’initier à l’écoconstruc-
tion de barrières ou même aider à la cuisine 
du cochon. «Au jardin, on explique ce qu’il 
faut faire puis on les laisse en autonomie. 
On repasse un peu plus tard pour voir si 
tout a été bien compris. Et vérifier que les 
salades ne sont pas toutes arrachées les 
unes après les autres, comme cela est déjà 
arrivé !», sourit Cécile. Certaines tâches, 
le nourrissage des bêtes notamment, ne 
sont assurées que par les agriculteurs 
eux-mêmes.

Partager des valeurs. Le wwoofing 
permet à Cécile Fouchereau, militante 
d’une agriculture paysanne, de faire 
passer un message par l’exemple. «Sur 
notre exploitation, on crée de la valeur 
ajoutée en multipliant les activités, sans 
démultiplier les surfaces, et en favorisant 
la diversité environnementale.»
Les limites ? «Bien sûr, on ne s’entend 
pas avec tout le monde.» Mais cette 
démarche lui a permis de faire «de belles 
rencontres». «Il est intéressant d’avoir un 
retour sur ce que l’on fait.» Et pour cette 
famille, qui n’a pas souvent le loisir de 
partir en vacances, c’est un beau moyen 
«de voyager au contact des autres». 

Mélanie Papillaud

Un camping «so british»
Il n’y a pas que la Dordogne dans 
le cœur des touristes anglais. À 
Bressuire, le camping du Puy-Rond 
fonctionne essentiellement avec la 
clientèle d’outre-Manche. À sa tête : 
Robert Smith, ancien menuisier 
tombé sous le charme des Deux-
Sèvres. Le propriétaire, qui a racheté 
le camping à la municipalité en 
2003, a su attirer ses compatriotes, 
notamment grâce à internet. La 

nature

Wwoofing 

Welcome à la ferme

WWOOF
World Wide Opportunities on 
Organic Farms : né en Angleterre 
dans les années 1970, le wwoofing 
a débarqué en France il y a environ 
dix ans. Le principe ? Un accueil 
dans des fermes bios, où l’on est 
nourri et logé en échange d’une 
aide sur l’exploitation. Une manière 
de découvrir les techniques de 
l’agriculture biologique et la vie 
rurale. www.wwoof.fr

clientèle britannique est fidèle, 
séjournant en moyenne une semaine. 
Les principaux atouts du lieu, outre 
une vingtaine d’emplacements, une 
piscine et une aire de jeu ? «Nous 
sommes à une heure des principaux 
sites touristiques (Puy du Fou, 
Marais poitevin, Futuroscope) qui 
attirent les touristes anglais», fait 
valoir Robert Smith. Des touristes 
qui savourent également «le calme» 
du bocage. M. P.

Céline 

Fouchereau 

photographiée 

par Noémie 

Pinganaud.
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F in mai, une journée ensoleillée au 
camping de La Grève-sur-le-Mignon. 

Il n’y a pas encore de toiles de tente sur cet 
espace semi-ombragé de 2,5 hectares. Ce 
qui frappe le regard ? Les quelques yourtes 
installées entre les arbres et les herbes 
hautes qui se balancent au gré du vent, 
sur une bonne partie du terrain. «Ici, on 
veut montrer que l’on peut éco-habiter», 
annonce Julien Le Guet, l’un des fonda-
teurs de La Frênaie, structure qui assure 
la gestion du petit camping municipal de 
80 emplacements. «Poser des yourtes, 

un habitat nomade, c’est reconnaître le 
caractère inondable du territoire.» La 
dizaine de yourtes, proposées à la loca-
tion entre le 1er mai et le 15 octobre, sont 
donc démontées à l’automne pour renaître 
chaque printemps. «Et laisser pousser 
l’herbe permet de recréer une mosaïque 
d’écosystèmes.» Ici, on alterne donc 
tonte régulière, fauche tardive et jachère. 
Bien sûr, les toilettes sont sèches (8 m3 
de compost en fin de saison, l’équivalent 
de 400 000 litres d’eau économisés en 
2012). Il y a un four solaire, un verger 

conservatoire, des frênes têtards... Et 
même une colonie de chauves-souris, 
installée dans la chaufferie.
Le «village des toiles», autre nom de 
l’endroit, est géré par des amoureux du 
marais, des militants de la cause. Avec 
le respect de l’environnement et la pré-
servation du milieu en étendard. Ils y 
ont d’ailleurs créé un centre de décou-
verte, qui accueille écoles et colonies de 
vacances (représentant 80 % des nuitées 
du camping). C’est une partie essentielle 
de l’activité de La Frênaie. «Le marais 
est un formidable support d’éducation 
à l’environnement», poursuit Julien Le 
Guet. L’aventure est partie d’un constat : 
il n’y avait pas, jusque-là, de site pour 
héberger les classes vertes dans le Marais 
poitevin. Aujourd’hui, quatre yourtes 
«dortoirs» accueillent les bambins. Le 
jour, les petits mettent les mains dans 
l’argile pour découvrir l’histoire et la 
géologie du marais, l’une des nombreuses 
activités nature proposées par l’équipe. Ou 
comment, de façon ludique et pratique, 
former les éco-citoyens de demain…

Mélanie Papillaud

La Venise verte, version yourtes

Un atelier de fabrication 
Depuis 2007, tout au long de 
l’année, La Frênaie pilote un 
atelier de construction de yourtes, 
basé à Arçais. Une activité 
complémentaire au tourisme, qui 
permet de pérenniser les emplois 
des sept cogérants de la SCOP. Au 
compteur : entre trente et quarante 
projets par an. «C’est un habitat 
auto-constructible et un savoir-
faire transmissible. Pour la moitié 

de nos commandes, nous faisons 
de l’accompagnement. Il s’agit 
souvent de jeunes, ayant un projet 
d’installation en milieu rural, qui 
veulent construire de leurs mains. 
Nous les épaulons sur la couture et 
la menuiserie, les aspects les plus 
techniques de la fabrication.» 
Prix d’une yourte : de 5 000 € à 
15 000 €. Choix de vie, militantisme : 
tous les membres de La Frênaie 
vivent en yourtes.

Julien Le Guet 

photographié par 

Marie Monteiro.
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A vec Du coq à l’âne, Christelle et Olivier 
Cornet sont passés de la région parisienne 
aux Deux-Sèvres. Le couple, elle de l’Oise, 

lui «banlieusard» de Colombes, quitte Paris pour La 
Rochelle. «Nous y allions depuis longtemps en tou-
ristes ; férus de bateaux, nous décidâmes d’y vivre», 
explique Olivier Cornet. C’est en octobre 2002 qu’ils 
ont le coup de cœur pour une bâtisse, à Saint-Georges-
de-Rex. En 2003 et six mois de travaux plus tard, 
ils ouvrent leurs deux premières chambres d’hôtes. 
«C’était le début des week-ends Desk [ancêtre des 
désormais célèbres Smartbox] et nous avons pris ce 

train commercial. Nous étions le premier hébergeur 
dans le marais deux-sévrien à le faire, ce qui a donné 
un vrai dynamisme à notre activité», se souvient-il. 
En sept mois, la chambre d’hôtes présente un taux de 
remplissage de 85 %. «Très vite, nous avons manqué 
de place», constate Olivier Cornet. Et comme ce couple 
tombé amoureux du Marais poitevin n’est pas du 
genre à se reposer sur ses acquis, il part à la recherche 
d’hébergements atypiques à installer sur leur terrain 
et acquiert, en 2008, deux yourtes. Depuis, ils en ont 
vendu une et se sont dotés d’une toile trappeur de 6 
mètres de long, 4 de large et 3 de hauteur. 

En 2002, Estelle et Olivier Cornet quittent tout pour Saint-Georges-de-Rex et développent 

l’hébergement touristique atypique, en même temps que leurs savons au lait d’ânesse. 

Par Gaëlle Chiron Photo Marie Monteiro

De Paris 
au Marais poitevin
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Si Estelle Cornet s’est tout de suite consacrée à cette 
activité, Olivier, lui, a continué son activité de poseur 
d’alarmes pour le compte d’assurances. «Au début, 
notre activité de chambres d’hôtes était surtout faite 
pour financer notre plaisir de vivre sur un tel site», 
assure-t-il. Mais, depuis 2010, ils se consacrent tous 
les deux à leur petite entreprise. 

Ils craquent pour le baudet du Poitou

Car, à bien regarder leurs activités, Du coq à l’âne porte 
bien son nom. Non par manque de cohérence dans les 
développements imaginés par ce couple, mais parce 
qu’avant même d’habiter dans leur maison à Saint-
Georges-de-Rex, Estelle et Olivier Cornet avaient 
craqué pour… le baudet du Poitou ! «En visitant la 
région, je me disais que c’était le berceau du baudet 
mais que, nulle part, je ne voyais d’âne ! Avant la mai-
son, nous avions donc acheté quatre compagnons.» 
Parmi eux, ils ont Merveille, la première ânesse qui a 
été inséminée artificiellement par un baudet du Poitou. 
Au départ, Estelle et Olivier Cornet proposaient des 
balades à dos d’âne. «C’est un animal qui a un fort 
capital sympathie auprès des touristes.» Aujourd’hui, 
aux côtés d’Estelle, Olivier et «leurs deux petits 
schtroumpfs», c’est un cheptel de 23 ânes qui vivent 
paisiblement dans le marais deux-sévrien ! 
Et plus seulement pour la joie des balades, mais aussi, 
depuis 2010, pour la vertu du lait d’ânesse. «Faire des 
savons n’est pas simple ; c’est une activité très régle-
mentée et pour produire 500 savons, nous mettons 

L e groupe Léa Nature fête ses vingt ans 
cet été. Fondé en région parisienne, 

délocalisé à La Rochelle en 1996 avec 
dix salariés, le laboratoire Léa Vital était 
alors spécialisé dans la fabrication de com-
pléments alimentaires et de produits de 
phytothérapie vendus en grandes surfaces. 
Depuis, l’entreprise, toujours dirigée par 
son fondateur Charles Kloboukoff, a gran-
di. Les débuts dans un hôtel d’entreprises 
près de la gare de La Rochelle sont bien 
loin. Rebaptisé Léa Nature, l’entreprise 
est aujourd’hui un groupe dont le siège 
occupe 25 000 m2 de bâtiments à Périgny, 
dans la banlieue rochelaise, et emploie 
720 personnes pour un chiffre d’affaires 
de 125 millions d’euros. 
Léa Nature possède six autres sites de 
production rachetés au fil des années. Dans 
le Lot-et-Garonne, Bioviver à Bazens et 
Vitamont à Monflanquin élaborent des 

jus de fruits et des plats cuisinés. Dans le 
Gers, Bio par cœur à Seissan fabrique des 
produits traiteurs et des plats cuisinés alors 
que le site de Fleurance conditionne plantes 
et épices. À Saint-Chamond, dans la Loire, 
Kambio produit des salades fraîches et 
des galettes, ainsi que des plats traiteur. 
Car la croissance s’est accompagnée d’un 
élargissement de la palette des savoir-faire. 
Aux compléments alimentaires des débuts 
se sont ajoutés les cosmétiques et les pro-
duits d’entretien bio, et surtout une offre 
très large de produits alimentaires, bien 
évidemment bio, qui représentent la moitié 
du chiffre d’affaires de l’entreprise, avec 
la marque phare Jardin Bio. «Nous créons 
régulièrement de nouveaux produits, dit 
Mireille Lizot, responsable de la commu-
nication de l’entreprise. Derniers en date, 
les plats cuisinés frais en conditionnement 
individuel, qui permettent de déjeuner bio 

sur le pouce.» Avec l’alimentation, les 
cosmétiques tirent la croissance de Léa 
Nature. Ils représentent le quart de son 
activité et sont déclinés en  gammes et en 
marques différentes, So Bio, Floressance, 
Natessance ou Biosystem, selon les circuits 
de distribution, grandes surfaces, magasins 
bio et pharmacies. 
Léa Nature joue la carte régionale, avec 
une gamme de produits de beauté au lait 
d’ânesse fourni par l’asinerie de Dom-
pierre. «Nous allons aussi lancer des 
produits au lait de jument, et nous avons 
un partenariat avec les thermes de Jonzac 
pour des soins dermo-cosmétiques à base 
d’eau thermale.» Seuls absents du rayon 
cosmétique, les produits de bronzage : «Il 
est très difficile d’obtenir une formule qui 
soit à la fois bio et efficace, et pour l’instant 
nous y avons renoncé.» 

Jean Roquecave

sept heures ! Grâce au partenariat élaboré avec Léa 
Nature, nous sommes les seuls en Poitou-Charentes à 
fabriquer nos savons directement à la savonnerie : un 
jour, je vais traire les ânesses ; le lendemain, je fais 
mes savons, sans saponification ni réaction chimique 
qui pourrait abîmer le lait», annonce fièrement Olivier 
Cornet. Les visiteurs, eux, peuvent voir se fabriquer le 
savon grâce au laboratoire entièrement vitré. Un bon 
complément d’activité développé en vente directe, 
mais aussi au sein de deux magasins partagés avec des 
artisans d’art, à Coulon et l’autre à Damvix. 
L’avenir, Olivier et Estelle Cornet le voient toujours au 
vert, à Saint-Georges-de-Rex. Sur l’hectare et demi de 
leur propriété renforcée par 6 hectares qu’ils louent, le 
couple a décidé de «pousser un peu les ânes pour se 
mettre au camping chez l’habitant». «Nous sommes 
sur la piste de nouveaux types d’hébergement égale-
ment», mais… chut, c’est un secret ! Ce qui est certain, 
c’est que cette entreprise familiale made in Poitou-
Charentes passe habilement du coq à l’âne, toujours 
en mouvement et en recherche d’activités locales, au 
service du développement rural. n

La Rochelle

Léa Nature,  
le généraliste du bio
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C ’est un engrenage, un cercle vertueux dans 
lequel Olivia Gautier et son mari Jean-
Philippe se sont progressivement installés. 

L’aventure commence dans les années 1990 par l’envie 
de quitter Paris. Elle, professionnelle de la publicité, lui, 
associé d’un cabinet d’architectes, l’envie de se mettre 
au vert prend le pas. C’est de la maison d’enfance de 
la grand-mère de Jean-Philippe Gautier, située à Lus-
sac-les-Châteaux, que naît le projet d’écoconstruction 
hôtelière du couple. «C’est une chance qui n’existe 
qu’une seule fois dans une vie», reconnaît Olivia 
Gautier. «Car autour de cette maison, nous avons pu 
acquérir plus d’un hectare de parc en plein village et 
5 000 m2 de bâti ancien.»
Ce patrimoine, Jean-Philippe Gautier le transforme 
à sa façon, en haute qualité environnementale. Une 
entreprise de démolition lui fournit des matériaux 
nobles à bas prix et l’architecte utilise les matériaux 
de son propre chantier. Bois, chanvre, chaux, pierre… 
font partie de la rénovation. «Nous ne voulions pas 
un château, mais plutôt recréer la maison de famille 
fantasmée, un lieu très accessible, où les clients se 
projettent», explique Olivia Gautier. En 1999, l’hôtel 
ouvre ses portes.

«Je suis à la tête d’une entreprise, 

je peux agir»

Olivia et Jean-Philippe Gautier ne le savaient pas 
encore, mais l’aventure n’allait pas se résumer à leur 
projet hôtelier. Elle allait changer leur art de vivre, 
désormais entièrement tourné vers le respect de la 
planète. Et pourtant, Olivia Gautier concède volontiers 
qu’elle était loin des préoccupations écologiques : «Je 
suis de la génération “je veux tout et tout de suite” ; le 
développement durable, je n’en avais jamais entendu 

parler !» Membre du centre des jeunes dirigeants (CJD), 
Olivia Gautier assiste à une conférence sur le sujet, puis 
à un forum sur la réconciliation entre la terre et le déve-
loppement économique. «Cela m’a paru une évidence : 
je suis à la tête d’une entreprise, je peux agir !»
Elle se lance un défi  : obtenir l’écolabel européen 
Hébergement touristique. «Cela a mis le bazar, les trois 
quarts de nos fournisseurs ont changé et les exigences 
sont hautes, mais la préparation de l’écolabel et son 
obtention m’ont servi de guide», assure-t-elle. Car ce 
label comprend un cahier des charges avec 84 critères 
qui vont de la gestion de l’énergie, de l’eau, des déchets 
aux achats écoresponsables et à la sensibilisation de 
la clientèle. Des produits d’entretien au gel douche en 
passant par un système d’éclairage des chambres qui 
fonctionne avec leurs clés : l’établissement a repensé 
son fonctionnement et devient, en 2006, le premier 
établissement français à obtenir l’écolabel européen.

Choix éthique et touristique

Maintenant, «c’est presque devenu un jeu» pour Olivia 
Gautier et son équipe. «Anticiper des pratiques pour 
être, au quotidien, écoresponsables. D’autant que 
je me suis rendu compte que ce qui était bon pour 
l’environnement est aussi bon pour l’homme.» C’est 
pourquoi elle souhaite accélérer le travail en interne, 
pour un management plus respectueux du rythme 
de vie de ses équipes. «Nous sommes ouverts tout le 
temps, la clientèle réserve de plus en plus tardivement 
ce qui demande une forte réactivité. Il faut manager en 
conciliant ces évolutions et le bien vivre des salariés.»  
Tout l’enjeu de ces professionnels d’un tourisme res-
ponsable est de concilier leur démarche toujours plus 
axée vers le développement durable sans brusquer la 
clientèle. «L’objectif est de rester accessible pour une 

vivre

Les Orangeries 

Le bien-être 
labellisé

à Lussac-les-Châteaux, l’hôtel-restaurant les Orangeries 

ouvre la voie vers un tourisme éthique et responsable.

Par Gaëlle Chiron Photo Sébastien Laval
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clientèle variée, familiale, professionnelle, adepte des 
hôtels de charme. Nous avons un peu l’impression 
d’être des dinosaures. Un hôtel de province avec 
moins de 40 chambres, cela se fait de plus en plus 
rare. Notre marge économique pour des prix acces-
sibles reste capitale», insiste Olivia Gautier.

Preuve que choisir les Orangeries pour passer un 
séjour au vert est un choix touristique, mais aussi 
éthique. Celui de l’engagement pour le développe-
ment durable et le soutien d’une économie locale, de 
proximité, qui met l’homme, salariés et clients, au 
cœur du développement. n

Une maison ancienne, flanquée d’une 
tour médiévale, se cache au fond 

d’un hameau de l’Argentonnais, dans le 
bocage du nord Deux-Sèvres. C’est ici que 
Corinne Meynial et Jean-François Lerique 
ont décidé de s’installer. Le couple a quitté 
la région parisienne pour vivre pleinement 
«de manière écologique». Très inspirés 
par la philosophie de l’agriculteur-penseur 
Pierre Rabhi, ils ont souhaité mettre en 
pratique leurs convictions : «Notre projet 
était de créer un lieu qui témoigne d’un 
mode de vie global.» Prôner «une sobriété 
heureuse» face à la surconsommation et 
à l’insatisfaction sans fin qu’elle génère. 

Ils ont, un temps, cherché à s’installer 
près de Guérande, la région d’origine de 
Corinne. «Le déséquilibre» qu’occasionne 
le tourisme sur un territoire, les prix 
de l’immobilier notamment, les en ont 
dissuadés. C’est donc près d’Argenton-les-
Vallées qu’a pris corps leur projet. Loin des 
circuits touristiques, ces néo-ruraux y ont 
perçu «des rapports humains simples et un 
accueil chaleureux». À la Tour d’Auzay, 
depuis janvier, ils proposent des «vacances 
créatives». Le concept  ? Des stages de 
peinture de paysages, yoga, cuisine santé, 
land art ou encore permaculture, animés par 
des formateurs certifiés. «Nous proposons 
un dépaysement par la découverte d’acti-
vités utiles pour la vie quotidienne et qui 
permettent de se ressourcer.» 
Les séjours, de un à cinq jours, sont ponc-
tués de marches dans la campagne. «Un 
tourisme doux», où l’on prend son temps 
et la nature comme elle est. «Aujourd’hui, 
le paysage est un objet de consommation. 
Les gens prennent l’avion pour Cancun, 
en quête de sensations extraordinaires et 
de mer azur. Au retour, qu’en reste-il ?», 
pointe Corinne, paysagiste DPLG et ex-
enseignante en aménagements paysagers. 
À la Tour d’Auzay, on vient donc se res-

sourcer et expérimenter un mode de vie 
simple et durable. Public visé : des citadins, 
en quête de calme et de campagne.
Les convives mangent bio et local, parta-
geant les repas dans la lumineuse et vaste 
pièce de vie. La bâtisse a été entièrement 
rénovée avec des matériaux écologiques 
par des artisans et des entreprises du 
coin. Le chanvre utilisé pour l’isolation et 
les enduits intérieurs vient de Melle. Au 
sol, les tomettes ont été fabriquées avec 
de l’argile d’Oiron. Le double-vitrage 
est estampillé Parthenay. La maison est 
chauffée au bois grâce à un poêle de 
masse. Même l’électricité est «bio» : dans 
les chambres les fils sont gainés avec 
un câblage spécial qui retient les ondes 
électromagnétiques. Et, «bien sûr», pas 
de wifi «afin d’épargner les personnes 
électrosensibles». La restauration de la 
Tour d’Auzay a duré presque trois ans. 
Le couple y a définitivement posé ses 
valises à l’automne dernier. Leur activité 
démarre doucement. Mais ils explorent 
déjà d’autres pistes : proposer un terrain 
où les jeunes pourraient planter leur tente 
ou des formules à la journée qui pourraient 
intéresser les habitants des alentours. 

Mélanie Papillaud

Un resto  
gastro-bio-locavore
En juin 1999, Olivia et Jean-Philippe 
Gautier ouvrent un restaurant, en 
parallèle de leur hôtel. Côté cuisine, 
«nous sommes devenus gastro-
bio-locavores». Ce qui signifie : se 
fournir en bio dans une distance 
moyenne de 30 km (sauf pour des 
produits d’origines incontournables 
comme le fromage, le thé, le café, 
le chocolat…). Le restaurant a bâti 
une carte de vins naturels. Parmi 
les sources d’approvisionnement, 
l’équipe puise dans ses propres 
potagers certifiés en bio. Variétés de 
légumes oubliés, rares, aromatiques, 
légumes d’été y poussent. 

Corinne Meynial & Jean-François Lerique

Vacances créatives à la Tour d’Auzay

La Tour d’Auzay,  
12, rue du petit 
pont, Auzay  
79150 
Argenton-
les-Vallées. 
09 63 28 07 60 
ou www.
latourdauzay.fr
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vivre

«Dans la vie, ce qui se fait est juste.» 
De la philosophie de vie à la 

pratique, il n’y a qu’un pas. Celui franchi 
par Jean-Louis Barret il y a maintenant 
treize ans. Cet ingénieur a commencé 
sa carrière dans le nucléaire, spécialisé 
dans le traitement des déchets radioac-
tifs pendant dix ans. Passionné par les 
énergies renouvelables, il décide en 1985 
de créer son propre bureau d’études en 
région parisienne, dans l’idée de mettre 
les techniques nouvelles au service de 
l’environnement et du développement 
local. Sa spécialité ? Utiliser l’énergie 
solaire pour électrifier les milieux isolés, 
des villages de Guyane ou des refuges de 
montagne par exemple. Sur demande du 
directeur des parcs nationaux, Jean-Louis 
Barret se lance dans la formation sur le 
développement local : pourquoi installer 
une chaudière bois sur tel territoire ? Quels 
débouchés économiques cela permet-il ? 
Pourquoi la phytoépuration ? 
Des questions qu’il théorisait, mais cela 
ne lui suffisait plus. «Je manquais cruel-
lement d’exemples pour illustrer mes 
propos.» C’est là qu’il décide de passer à 
la pratique, dans les années 1990. 

Un écogîte en bois de cèdre. «Je 
n’avais aucune attache en Charente  : 
tout juste des vacances passées à l’île 

d’Oléron», se souvient Jean-Louis Bar-
ret. Après plusieurs visites, une agence 
immobilière lui dégote un espace de 5,5 
ha à Marthon, une vraie forêt, «complè-
tement impénétrable». «J’ai ressenti une 
sérénité et une plénitude. C’était là…» 
Alors même que le terrain était incons-
tructible, il décide de développer son 
projet d’écogîte. Le 11 septembre 2001, 
le tribunal administratif de Poitiers lui 
donne le droit de construire. 
Il commence par une halle de 200 m2 pour 
stocker son matériel et un chalet en bois 
pour s’abriter. En 1999, la tempête l’amène 
à s’intéresser au bois de cèdre, «pour 
utiliser des arbres tombés ou abîmés qui 
étaient condamnés». Dès 2003, il s’ins-
talle à Marthon. Enseignant puis chargé 
de mission énergie au Conseil général de 
la Charente, Jean-Louis Barret se donne 
un mot d’ordre : «Mettre l’homme et la 
nature au centre de nos vies. C’est une 
phrase de Pierre Rabbhi que je me répète 
chaque jour.» 

Partager l’écologie de proximité

Aujourd’hui, Biolande, c’est l’accueil 
d’amis, de fêtes familiales, de stages et 
séminaires en résidentiel au gîte solaire 
“les trois cèdres” qui comprend 24 
couchages, 4 chambres accessibles aux 
handicapés et trois pièces de vie. La halle, 

avec sa salle Soleil, sa salle de réunion de 
20 m2, ses bureaux et sanitaires, accueille 
stages de danses, de yoga, rencontres… 
À toutes les personnes qu’il accueille 
à Marthon, Jean-Louis Barret propose 
une visite d’une heure pendant laquelle il 
explique sa démarche d’écoconstruction, 
l’utilisation des énergies renouvelables, 
la gestion de l’eau et la phytoépuration, le 
jardinage bio… Dès 2008, il crée d’ailleurs 
l’Amep, association pour un mouvement 
écologique de proximité. 

«Avec l’écovillage, nous tou-

chons au rêve.» Cette envie de par-
tager, Jean-Louis Barret et sa compagne 
sont prêts à la pousser plus loin avec leur 
projet d’écovillage «pour lier l’approche 
technique et humaine». Il souhaite ainsi 
accueillir, de façon permanente, des pro-
priétaires sur leur terrain. «Je suis devenu 
promoteur  !», s’enthousiasme-t-il. Au 

Biolande, de la théorie  
écologique à la pratique

centre de l’écovillage doit se construire 
une maison commune pour regrouper les 
équipements et les réseaux EDF, télépho-
niques… Ce sera également un lieu de 
convivialité, le temps de partager un repas 
ou un temps pour discuter, «se poser». 
Autour de la maison principale, 3 500 m2 
de terrain attendent des volontaires. «Les 
parcelles sont viabilisées et nous pouvons 
accueillir entre six et dix maisons sur 
des terrains allant de 250 à 600 m2», 
précise-t-il. Pour le moment et malgré 
une cinquantaine de contacts, une seule 
personne s’est engagée dans le projet. 
«L’écovillage fait envie sur le papier  ; 
faire le pas est plus difficile.» 
S’il ne se fait pas ? «Nous ferons autre 
chose ! C’est la vie qui sait ce qu’il est 
pertinent de vivre.» Aujourd’hui, Jean-
Louis Barret et sa famille mènent leur 
quotidien au vert. Mais ce Charentais 
d’adoption n’exclut pas de changer de cap 
le temps d’une transatlantique. Il est ainsi 
Jean-Louis Barret, voguant au rythme des 
signes de l’existence. 

Gaëlle Chiron
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On aimerait en avoir un dans sa poche, 
un second dans sa cuisine, un autre 

pour le plaisir un peu enfantin du secret 
ou celui de posséder une pièce unique. 
Pour l’acheter ou le commander, les clients 
viennent de toute la France, obliquent vers 
la Charente quand revient l’été. 
Les couteaux de Pascal Renoux disent 
l’exigence affûtée du forgeron, taillandier, 
designer, qui les fabrique. «On recherche 
la perfection de l’objet. Comme chez 
Baccarat, une pièce qui n’est pas parfaite 
ne sort pas d’ici.» L’Angoumoisin, artisan 
depuis 1996, a ouvert son entreprise en 
2001, à Barret près de Barbezieux, avec 
en main des savoir-faire brillamment com-
patibles. Il était architecte d’intérieur et il 
a appris l’art de la forge en compagnie de 
son beau-père.  Il a d’abord reconstitué ou 
restauré des armes et armures médiévales, 
des serrureries de monuments historiques 
et, de fil en lame, s’est intéressé aux cou-
teaux. «On peut mettre sur une même 
pièce de la forge, de la mécanique et une 
finition de bijoutier. C’est un support de 
création», explique-t-il. 
Dessin et conception du modèle, travail 
de l’acier (avec pour spécialité le damas), 
mise au point des mécanismes de ferme-
ture (crans d’arrêt sans ressorts), réali-
sation des manches, gravures : la petite 
société charentaise de cinq personnes 
revendique la maîtrise de toute la chaîne, 
du feu au décor. 
Particularité qui lui autorise toutes les 
audaces esthétiques et garantit le haut de 
gamme à chaque étape de fabrication... 
des lames à l’ajustage. L’acier est issu de 
petites unités ou industriel mais de qualité 
supérieure. «C’est la façon de travailler 
l’acier, de le transformer qui va faire la 
différence. Chaque acier est ensuite testé 
scientifiquement.»

Sept modèles de couteaux pliants sont 
proposés, bases à même d’engendrer 
d’infinies variations : lames pleines ou 
ajourées, manches plats ou galbés, en 
bois (une trentaine d’essences), en os 
de chameau, en plexis fait à partir de 
matériaux recyclés...
Les plus chauvins ont été baptisés Barre-
tois ou Charentais. Celui-là est inspiré d’un 
exemplaire déniché dans une brocante, 
daté du xixe siècle et signé d’un coutelier 
de Cognac. «Il a une belle forme ergono-
mique, c’est un vrai couteau rustique qui 
tient bien en main, même sous la pluie 
dans les vignes», souligne l’artisan.
Le coutelier dessine et réalise aussi les 
demandes particulières émanant, à part 
égale, d’hommes et de femmes. L’objet 
original, couteau ou dague, signé à la 
main, est ensuite précieusement gardé, 
offert, transmis... assuré d’une très longue 
durée de vie.
Pascal Renoux commercialise également 
des couteaux de cuisine, de table, s’amuse 
à des reconstitutions : couteaux à secrets 

hérités du xviiie, avec combinaison 
d’ouverture et gravures enchâssées, 
cachées, connues du seul propriétaire  ; 
fins couteaux médiévaux dont l’extrémité 
pointue faisait office de fourchette ; motifs 
préhistoriques ou romans…
«Je me dirige de plus en plus vers le design, 
la customisation, la touche qui personna-
lise, la pièce unique ou la série limitée. 
Ce qui m’intéresse le plus, confie Pascal 
Renoux, ce n’est pas vendre un couteau 
mais une symbolique… une histoire.» 

Astrid Deroost

Visites guidées et stages. L’office de tourisme 
de Jonzac (05 46 48 49 29) organise des visites 
guidées de la coutellerie de Barret. À suivre, deux 
heures de démonstration pendant lesquelles Pascal 
Renoux fabrique un couteau. L’artisan, qui dispose 
d’un agrément régional, dispense également des 
formations lors de stages ouverts aux profession-
nels et aux amateurs.
La SARL Renoux propose également l’affûtage, la 
restauration de couteaux, d’antiquités, la fabrication 
d’outils notamment de tonnelier...
www.couteauxrenoux.com

 

Pascal Renoux

Couteaux : le design fait main

La coutellerie 
en apprentissage
La présence de savoir-faire 
d’exception peut générer des 
formations nouvelles. C’est ainsi 
qu’en septembre, le centre de 
formation par apprentissage de la 
chambre de métiers de la Charente 
ouvre à Barbezieux-Saint-Hilaire 
une formation à la coutellerie, soit 
un CAP Instruments coupants 
et de chirurgie. L’artisan de 
Barret y fera des interventions 
comme il en effectue déjà à l’IUT 
d’Angoulême, auprès des étudiants 

en design. «Pascal Renoux sera 
notre formateur dans le domaine 
professionnel. Ce qui est un atout 
non négligeable car il est connu 
et reconnu dans la profession», 
précise Partrick Brunet, directeur du 
campus des métiers à Barbezieux.
Après Thiers, la ville de Charente 
est la seconde de France à 
proposer une section coutellerie 
par apprentissage. Formation par 
alternance qui va recruter des 
candidats dans la France entière.
Informations et inscriptions :  
05 45 78 35 48
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L a plupart de nos fruits sont connus 
des Romains et consommés en 
Gaule. 

On en découvre beaucoup dans les 
sépultures, les sanctuaires, ou bien les 
puits. Comme ces puits des ier et iie siècles 
à Grand (Vosges) où on a trouvé des 
noisettes, cerises, prunes, pêches, noix, 
raisins, pommes, et même des fraises dans 
une sorte de pâte qui serait de la confiture 
le premier vestige (qui nous soit parvenu). 
De la confiture sèche, et on ne s’attendait 
pas à tirer ça d’un puits. Cette pâte de fruit.
On trouve des fruits en grand nombre dans 
les puits cultuels. Dans les sanctuaires des 
eaux ou les dépôts funéraires. La source et 
la tombe sont des lieux de communication 
avec l’Autre-Monde. 

Offrir des fruits, c’est aussi rendre à 
la terre – aux Mères qu’on représente por-
tant des fruits –, ce qu’elle nous donne en 
abondance ; et pour qu’elle n’oublie pas de 
le prodiguer quand viendra la saison. Pour 
les morts comme pour les vivants. Pour 
les vivants, pour qu’ils partagent, l’espace 
d’un banquet, l’existence des âmes dans 
le monde d’en-bas. Pour les morts, pour 
les préparer à cette nouvelle naissance 
qu’on situe après le passage aux Enfers. 
Les fraises dont on faisait cette pâte sont 
des fraises des bois (le fraisier cultivé n’est 
pas attesté), et on appréciait d’autres fruits 
sauvages comme la myrtille ou la mûre. 
Comme la framboise, la fraise a longtemps 

été négligée des jardiniers qui n’y voyaient 
qu’un fruit bon à occuper les femmes et 
les enfants. Sa culture ne commencera 
vraiment qu’à la fin du Moyen Âge et à 
la Renaissance. 
C’est sans doute parce que la fraise est 
l’affaire des femmes (et des enfants, mais 
ceux-là suivent leur mère dans les bois, 
et des fillettes quand elles ne gardent 
pas les chèvres), que l’on trouve pour 
décrire ces petits fruits rouges des res-
semblances avec le «bout des mamelles 
des nourrices». C’est ce que j’ai trouvé 
en furetant dans le Furetière. Ce que j’ai 
cueilli et rapporté dans mon petit panier 
d’osier. Du plaisir avec ces fraises qui 
sont les premiers fruits qu’à Paris on 
voyait mûrs (meurs, comme on écrivait 
encore). «Le plus hâtif et le plus délicieux 
fruit du printemps.» Surtout quand il croît 
comme ici dans les bois, c’est-à-dire en 
lisière de marais. Où elles sont cueillies 
très tôt. Et mûres. 

On connaît que les fraises sont 

meures & bonnes à manger quand 
elles quittent la queue sans peine. Voilà ce 
que racontent les dictionnaires, mais ils 
ne leur apprendraient rien, aux drôlesses 
qui les cueillent. Si elles s’aventuraient à 
les lire. Si elles savaient lire. Ils ne leur 
diraient pas ce qui leur a valu ce nom, si 
c’est parce qu’elles poussent à l’écart du 
village. Aux Fontaines et au Marichet. 
Si c’est à leur isolement qu’elles doivent 
cet aspect délicat, ce parfum et ce goût 
subtils. Si elles ont fait de leur disgrâce 
un atout. Si cela vaut pour celles qui les 
cueillent. Qui se lèvent bien avant le jour 
pour qu’elles arrivent à l’heure à la gare, 
aux Halles et fraîches comme la rosée. 
Pour que le bourgeois goûte, tout en 
restant chez lui et avec sa femme, Une 
partie de campagne. Pour qu’il s’enca-
naille honnêtement. Ou carrément, s’il 
a les moyens, s’il sort le grand jeu, dans 
un salon, un restaurant chic. Avec une 
lorette : une «biche de haute volée». Et 
avec du champagne. Ils ne leur diraient 
pas, les dictionnaires, si la pauvreté est 
une maladie, une maladie contagieuse. 
Si c’est pour éviter la contagion qu’on les 
éloigne. Si être femme ajoute à la misère, 
fait de vous une pestiférée. 
Si elles ne pensent pas aussi loin, elles 
songent quand même que c’est une jolie 
revanche pour une fille de Prin : pour 
une fille de rin. La revanche du marais 
que longtemps on a regardé de haut, de 

l’autre côté de la route et dans la plaine 
viticole. Mais le phylloxéra est passé par 
là, et ceux de Deyrançon, qui habitent le 
Petit-Breuil, envoient maintenant leurs 
femmes et leurs drôles – les drôlesses 
surtout – travailler dans les bois. En bas. 
Car il faut bien en rabattre. Il faut aussi 
se baisser pour cueillir la quarantaine. Et 
même se casser le dos. 

Et se lever à 4 h. Car un petit panier 
d’osier, cela ne se remplit pas tout seul. 
Cela ne se remplit pas vite. Il faut du temps 
pour arriver à la livre. De la patience. Des 
petites mains et des petits doigts pour 
cueillir ces petites fraises, pour les cueillir 
vite et sans les écraser. Pour qu’elles soient 
au rendez-vous, à ce rendez-vous galant où 
une autre sera conviée, qui ressemblera à 
Julia Roberts dans Pretty Woman. 
Les fraises des bois voyagent mal. Je me 
rappelle celles que je cueillais, à défaut 
de champignons, à Bois l’Abbé, près 
d’Épinal. Dans quel état elles arrivaient 
le soir, dans mon pot de camp. Celui que 
j’utilisais pour les brimbelles. Quelques 
kilomètres en vélo, et c’était du sirop. 
Chaud, et bon à jeter. 
En train, à l’époque, elles sont à peine 
moins secouées. Même installées dans leur 
petit panier d’osier. Même si ces paniers 
d’une livre sont bien calés. Il faut qu’elles 
quittent le matin la queue, la gare – la 
petite gare qui a été construite pour ça : 
pour que les quarantaines de Prin arrivent 
dans la journée à Paris. Et régalent le soir 
les palais éduqués. Leur réapprennent un 
peu de cette vie dont ils se sont éloignés. 
Le plaisir dont ils ont perdu le goût. 

Oui, ces faux-fruits sont un vrai 

plaisir. Des fraises des rois. Rien que 
d’en parler, j’ai l’œil qui pétille. Et je dis, 
comme Richard Gere, que «les fraises 
font ressortir le goût du champagne». 
Ou l’inverse. 
Je dis, mais ce n’est pas dans le film, que 
la quarantaine n’a besoin de rien ni de 
personne pour exhaler son parfum. Ce par-
fum qu’elle tire du pourtour des tourbières 
alcalines de Prin. Ce parfum qui éveille 
ou réveille le désir. Qui rappelle que fraise 
et fragrance ont même origine. Si l’on en 
croit certaines étymologies. Qui font venir 
notre fraga, notre «fraise» d’un verbe latin, 
fragrare, signifiant «sentir bon».
Et c’est vrai qu’elle sent bon, cette petite 
fraise. Qu’on cultive sauvage, et pour 
qu’elle le reste. Pour qu’elle donne au 

La quarantaine de Prin

Les textes et photographies de cette 
chronique parus depuis 1998 sont 
réunis en deux volumes aux éditions 
Le temps qu’il fait : Fouaces et autres 
viandes célestes (2004, prix du livre 
en Poitou-Charentes), Le diable, 
l’assaisonnement (2007).

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer
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bourgeois qui n’a jamais lu Ovide, Vir-
gile, une idée de l’âge d’or. Pour l’inviter 
à cueillir. Sans craindre les serpents. La 
quarantaine de Prin l’émoustille comme 
il faut, et peu importe qu’il fasse ça avec 
sa bourgeoise, en plein air et à la vue de 
tous, du moment qu’il renoue avec le désir. 
Peu importe qu’il le retrouve sur l’herbe, 
au bord de l’eau, ou qu’il le découvre 
dans l’express de 8 h 40 du soir, comme 
ce cochon de Morin. Ce commerçant de 
province (on connaît son grand magasin 
de mercerie sur le quai de La Rochelle) 
à qui Paris a tourné la tête, et que le gen-
darme attend à la gare de Mauzé. Il y a 
mille façons de raviver des expressions 
passées de mode comme «aller cueillir 
des fraises des bois» (qui s’employait par 
plaisanterie pour «aller dans les bois en 
galante compagnie»). Mille façons, pour 
le bourgeois, de «cueillir la fraise».
Il la dégustera de préférence, s’il est riche, 
ou un aristocrate, dans un salon ou un 

grand restaurant. Avec une cocotte et du 
champagne. La quarantaine de Prin ne 
réconcilie pas l’épouse et la cocotte. La 
prude et la libertine. Ou, si elle le fait, c’est 
comme chez Maupassant ou Zola quand il 
montre que la comtesse Muffat et Nana, 
finalement, c’est pareil. Que dans chaque 
Marie il y a une Ève qui sommeille. Une 
femme fatale. Que ces petites fraises ne 
demandent qu’à réveiller. Qu’à exciter. 
La quarantaine de Prin n’a pas attendu 
l’huile de massage chauffante, le gel 
stimulant tétons ou clitoris, le lubrifiant 
intime parfumé à la fraise des bois pour 
inviter au plaisir.

Moi, la fraise que je préfère, c’est 
la fragola, la fravola que des dictionnaires 
italiens font aussi venir de fragrare. 
Je ne sais pas si cette étymologie est 
fiable, ou une fable, s’il faut croire ou non 
que la fraise s’appelle ainsi parce qu’elle 
«sent bon». 

À ceux qui flairent la légende, je dirai 
que cette quarantaine dit vrai. Comme 
elle respire. Comme on la respire. Et je 
ne l’ai pas seulement respirée. En tout cas 
elle donne envie d’y croire. De persévérer 
dans l’erreur.
À ceux qui connaissent l’erreur quand 
elle se propage, je dirai qu’elle est comme 
les stolons : si on ne les coupe pas, cela 
épuise les plants. Et si on les coupe trop, 
cela les fatigue autant. 
J’ai du mal à voir, comme certains esprits 
forts, une parenté entre les différents types 
de fraises. Entre la fraise des bois et la 
fraise d’agneau, de veau, la «collerette 
tuyautée et plissée», et l’instrument pour 
fraiser : celui qu’on entend dès qu’on dit 
dentiste. 
J’ai également du mal à admettre la parenté 
entre la quarantaine de Prin, dont la pro-
duction remonte au phylloxéra et s’arrête 
un peu avant la Première Guerre mondiale 
(elle serait maintenant perdue, remplacée 
depuis les années 1960 par une érigée du 
Poitou que je n’ai trouvée nulle part, qu’on 
me vend comme une variété équivalente, 
rampante, certes, mais dressée, j’imagine 
comment, et que c’est pour faire la belle 
dans les jardineries, elle serait perdue 
si Michel Gourmaud1 n’en avait gardé 
quelques plants, et c’est chez lui que je l’ai 
goûtée, et pourquoi je la dis exquise), entre 
cette minuscule fraise des rois et la fraise 
tout court, terme désignant le plus souvent 
les gros fruits forcés. La fraise de Huelva, 
par exemple. Huelva la fraise, comme on 
crie au marché. Au sortir de l’hiver. Et 
pour hâter le printemps. «Où elle va la 
fraise», j’entends. Je ne sais pas où elle 
va, la fraise, mais je sais d’où elle vient. 
De quels bois. D’où elle tire ce parfum 
inimitable. De quel pourtour de quelles 
tourbières alcalines. À Prin-Deyrançon où 
l’histoire ne s’arrête plus ou presque. Où 
la petite gare a été rasée, mais les autres 
ne perdent rien pour attendre, qui sont 
pour la plupart murées.

saveurs

1. À Prin-Deyrançon (79210), Michel Gourmaud 
affirme que la quarantaine est appelée ainsi parce 
qu’on la récoltait pendant une quarantaine de jours, 
du 15 mai à fin juin ou début juillet. La première 
année, les fraises sont plus grosses et plus tardives 
(juillet- août). Cette année, les fraises de sa tour-
bière ont été noyées, mais celles qu’il avait plantées 
l’an dernier dans un petit parterre de la commune, 
sur les hauts, à l’angle de deux chemins, donnent 
bien. Pour l’INRA de Sarlat, la quarantaine de Prin 
est une variété particulière de fraise des bois.
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Ré intime
Photos Thierry Girard
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Ré intime
Depuis vingt-cinq ans, l’île de Ré 
est son port d’attache mais jamais 
il ne l’a jamais envisagée comme 
projet photographique. Trop tôt ? 
Trop proche ? Thierry Girard a 
besoin de s’éloigner pour faire 
germer une idée, de tracer sur la 
carte de grands périples comme 
la route du Tôkaidô au Japon ou 
la Grande Diagonale de Victor 
Segalen en Chine, d’explorer des 
limites et des seuils (L’Actualité 
n° 100), d’arpenter des paysages 
d’histoire («Paysages insoumis» en 
Limousin), d’épouser le cours de 
grands fleuves (Rhin, Danube). Ces 
projets, et bien d’autres encore, ont 
donné de grandes expositions et 
de beaux livres. Mais rien encore 
sur l’île de Ré qu’il photographie 
entre deux voyages, et peu 
souvent, même s’il répond à notre 
amicale sollicitation (notamment 
la série sur les fortifications dans 
notre édition sur Vauban, n° 77). 
Dans cette sélection d’images, il 
ne faut pas chercher les clichés 
de «Ré la blanche». Thierry Girard 
nous livre ici ce qu’il aime à capter : 
une belle lumière d’hiver, une 
palette de couleurs, un mouvement 
d’écume ou de nuages, une fin de 
journée en famille à la plage, quand 
l’eau est encore chaude et que 
les touristes sont partis. De brefs 
moments de plénitude. 
D’où ce sentiment d’étrangeté, 
comme le suggère la couverture de 
cette édition. Immersion totale dans 
ce bleu atlantique si subtil qu’il nous 
rend plus légers. Un «sentiment 
océanique» qui appelle à la fiction. 
Tout semble si calme, si rassurant. 
Tout peut arriver… J.-L. T. 
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U ne fois de plus le printemps ne tient pas ses promesses. 
Cela fait deux jours que je suis ici. Un vent froid, tou-
jours, brûle les lèvres.

Depuis le temps que mon père parlait de l’île d’Aix, de sa ren-
contre, avant-guerre, avec le baron Gourgaud. «Une vraie île, se 
plaisait-il à dire, sans pont, avec la mer tout autour…» Je n’ai 
jamais compris pourquoi, jeune Crétois parlant à peine français, 
il avait eu les honneurs de ce grand homme. 
Il n’était pas tout à fait midi quand je suis arrivé par le bac de 
Fouras. Je me suis rendu à l’hôtel Napoléon déposer mes bagages. 
Après le pont-levis, sur la place d’Austerlitz, ombragée comme un 
parc, le décor et les femmes me font penser à Karen Blixen. Le 
Festin de Babette, peut-être à cause 
du froid et des couleurs. 
Ma chambre se trouve au fond d’un 
couloir orné de gravures d’ani-
maux exotiques (goliath, goura, 
maki), d’un jardin chinois sous 
cloche qui manque un peu d’eau 
et de lumière. La fenêtre donne 
sur la rue Gourgaud, d’où la vue, 
par-delà les toitures, court jusqu’au 
sémaphore. J’ai encore sur moi le 
froid de la traversée. 
Comme chaque matin, à l’heure où 
les premiers voyageurs débarquent 
et viennent prendre l’odeur chaude du café et du tabac, un homme, 
devant un fond de cognac, commente, raconte d’une voix râpeuse. 
C’est un vieux commandant. Il parle en vrac du temps, des saints 
de glace, des touristes, de l’île, des caboteurs, de l’arrivée triom-
phale d’un dromadaire, du baron et sa baronne. Je suis pour lui 
déjà un familier. Il vient à ma hauteur, me raconte l’histoire d’un 
drôle de gars qui venait d’Oléron et s’appelait Lucien. Il faut rester 
au moins deux jours pour y avoir droit. 
C’était comme aujourd’hui. Fin avril 39. À l’époque il n’y avait pas 
l’électricité. Lucien venait d’Oléron par le Pierre Loti. Un beau 
caboteur, qui assurait la ligne. Il n’était pas marin. Il travaillait 

dans les fours à chaux, en bordure du marais de la Borde, près 
de Domino, et partout où le calcaire affleurait du sol d’Oléron. 
Comme tous les hommes de la famille, dès l’enfance, Lucien sut 
qu’il serait chaunier. Le matin, il regardait partir son père. Chaque 
jour sans école, dès qu’il en eut la force, il l’aidait à grouper les 
fagots de sarments et les bûches. 
Son père ne voulait pas qu’il s’approche du trou qui crachait une 
fumée blanchâtre. Ce n’était pas bon pour les poumons, surtout 
quand on faisait mourir la chaux vive. Il savait qu’après le certificat 
d’études, il irait travailler aux fours. Lucien était déjà chaunier, 
héritier de ses aïeuls, de leurs gestes. Seul, l’oncle Paul avait failli 
à la tradition. Il avait pris la mer, parcouru le monde. Il contait 

ses escales. Constantinople, 1903, 
sur le Vautour, avec Pierre Loti. 
Un voyage !
L’instituteur lui aussi faisait rêver 
Lucien. Surtout quand, chaque 
année, vers Pâques, il racontait 
l’embarquement de Napoléon sur 
l’île d’en face. Sa voix emplissait la 
classe et le poêle à charbon. Lucien 
se posait mille questions. Pourquoi, 
par exemple, l’empereur avait-il 
choisi l’île d’Aix plutôt qu’Oléron ? 
Pourquoi la «petite sœur» comme 
il l’appelait, avait-elle eu les hon-

neurs de l’Histoire ? Il passait de longs moments à la pointe des 
Saumonards qu’il gagnait à bicyclette en longeant les marais 
salants, à scruter la ligne parfois à peine tracée dans la brume, à 
l’horizon, mais toujours brisée par la silhouette préhistorique du 
fort Boyard. Quand la pluie lavait le ciel, il percevait les zones 
vertes, sable et brunes, devinait le littoral de la «petite sœur». Car 
il ne faisait pas de doute que l’île d’Aix était la cadette d’Oléron et 
qu’elle devait bien s’ennuyer dans la houle et le brasillement des 
vagues, sous le soleil. Il imagina toutes sortes de stratagèmes pour 
la tirer jusqu’ici. Les jeux de poulies alternaient avec les digues 
et les dispositifs complexes d’assèchement de la mer. Il demanda 

Aix-Oléron, 
une histoire de jumelles

Par Allain Glykos Photos Marie Monteiro

nouvelle
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à l’oncle Paul d’user de son entregent auprès du commandant 
du Pierre Loti pour qu’il attachât l’île à la proue et la remorquât 
jusqu’à Oléron. Toujours l’enfant regardait le caboteur s’éloigner 
de la côte. Les chauniers prenaient rarement la mer. Quand il 
n’était ni à l’école, ni au four, ni sur le rivage, il rêvait des heures 
entières, la tête calée contre une pierre dépassante, assis sur les 
marches de l’escalier qui conduisait au grenier de leur maison. 
Napoléon et l’île d’Aix… 
Un événement changea le cours des choses. Le jour de sa com-
munion solennelle, Lucien reçut de l’oncle une paire de jumelles. 
«C’est pour que tu aies de grands yeux ! Moi, j’en ai plus besoin» 
avait-il dit. Lucien s’était saisi de l’étui sombre en cuir vieillot 
qui sentait bon la cire fraîchement passée. Il avait décroché la 
languette et fait basculer le couvercle. De vraies jumelles de 
marine achetées dans le port de Tanger à un matelot de la Baltique. 
Lourdes, froides et noires. Il les tournait dans tous les sens. Une 
plaque de cuivre en indiquait la marque et la provenance : Voigt-
länder – Milano. Une expédition ! Il passa la lanière à son cou et 
observa fébrilement tout ce qui tombait dans sa mire. Les poils 
du nez de l’oncle Paul, gros comme des cordages, une mouche 
devenue monstrueuse, le buste de la petite Emma dont la poitrine 
faisait une percée timide sous le chemisier. Après les obligations 
cérémonielles, il fonça vers la mer, pédalant comme un fou. Jamais 
il n’avait pédalé si fort. De temps à autre, par instinct, il vérifiait 
que l’étui était toujours pendu, bien que la lourde masse percutât 
avec régularité sa poitrine. 
Sur la plage, il n’y avait personne. À cette heure, les hommes 
jouaient aux cartes, les femmes faisaient la vaisselle. Le long des 
écluses, découvertes par la marée, passaient au ras de l’eau des 
vols de bernaches. Décor verdâtre et noir sur lequel se détachaient, 
en apesanteur, les évolutions lentes 
des mouettes. Vint l’instant où 
il put enfin allonger les yeux, 
tendre son regard, s’approcher, à 
la toucher presque, de la «petite 
sœur».  Tout l’été, et les mois qui 
suivirent, il utilisa ses temps libres 
à fixer le rivage. À l’heure où les 
enfants jouent, goûtent, pleurent, il 
réglait les jumelles sur ce bout de 
terre ; puis longtemps encore, après 
qu’il eut obtenu son certificat et 
commencé à travailler au four. La 
famille s’en inquiétait. Il ne s’inté-
ressait à rien d’autre. Pas même aux filles. Les seins d’Emma pous-
sèrent hors champ. L’émotion fut à son comble lorsqu’il annonça, 
vers ses dix-huit ans, qu’il avait mis un peu d’argent de côté pour 
se rendre à l’île d’Aix. Bien de ses amis fréquentaient déjà, d’autres 
jouaient au football, Emma était fiancée. Le jeune homme avait 
tout préparé dans le plus grand secret. Seul l’oncle Paul aurait pu 
être dans la confidence s’il n’était mort un an plus tôt. 
Le départ eut lieu, donc, ce matin d’avril 1939 auquel avait fait 
allusion mon interlocuteur devant son verre de cognac. On semblait 
encore loin, du moins dans les îles, de la déclaration de guerre. 
Lucien se rendit à pied au port de Boyardville d’où le bateau parti-

rait si le temps le permettait. Il goûtait, plus qu’il ne l’avait jamais 
fait, au spectacle de la campagne tamisée par un voile de brume. À 
gauche, un émerillon faisait du surplace au-dessus d’un mulot. Plus 
loin, des corneilles ombraient un champ grisâtre d’asperges de leurs 
ailes géantes. Dans les vignes, un voisin ramassait des poireaux 
sauvages. À Boyardville, le Pierre Loti était à quai, lourdement 
balancé. Un caboteur d’au moins deux cents tonnes, tout blanc, 
avec un seul mât. Le commandant, un bel homme, surveillait le 
chargement des sacs, des barriques et des passagers. Il faisait froid, 
mais la mer était calme. La traversée dura bien une heure. Lucien 
se sentait libre. Tantôt, un coup de lorgnette sur fort Boyard, les 
meurtrières, la mer qui bat les flancs, les fissures sur la façade. 
Tantôt, le fort Enet, bien visible à présent. Les masses devenaient 
des formes, gardiennes des pertuis et du continent. On aperçut le 
Patrie II qui s’éloignait en direction de Fouras.
Vers dix-sept heures, après quelques manœuvres d’approche, ce 
fut l’accostage le long du môle d’escale. Sur la jetée, des femmes 
et des enfants en grappes agglutinées riaient et faisaient de grands 
gestes à l’adresse de l’équipage. Dans l’île, le dimanche, l’arrivée des 
bateaux de ligne était l’une des principales distractions en dehors de 
la messe du matin où chacun s’appliquait à chanter. Lucien portait 
sa valise et suivait la petite colonne qui se dirigeait vers le bourg. 
L’île d’Aix n’était encore qu’une ceinture de pierre surmontée d’un 
ondoiement d’herbes. Il franchit le pont-levis, traversa la place 
d’Austerlitz et s’arrêta devant l’hôtel de la Société des bains. «Ici 
même», me précisa le vieil homme devant son verre de cognac, 
vide à présent. Une maison charentaise à l’entrée de la grande rue. 
Grande, c’était bien le mot. Comment une île si petite pouvait-elle 
posséder des rues si larges que chaque demeure parût plus minus-
cule encore ? Le vent s’engouffrait, sifflait, secouait les roses tré-

mières encore à venir, les touffes de 
giroflées. Lucien se fit conduire à sa 
chambre. Dans le couloir de l’hôtel  
il entrevit des passagers du Pierre 
Loti. Une femme forte qui faisait 
craquer l’escalier de bois ; un grand 
Monsieur en redingote roulant les 
pointes de sa barbe impériale ; une 
famille et un chien, très laid. Par 
la fenêtre, il aperçut une demeure 
cossue, aux murs rosés, encadrée 
par deux pieds de cinéraires aux 
reflets argentés. Il en sortit un couple 
de noble prestance qui fut salué par 

les passants d’un «bonjour Madame la Baronne, bonjour Monsieur 
le Baron». Elle répondit, aimable. Son accent étranger. Il hocha la 
tête, distrait. La baronne et le baron Gourgaud, en personne ! Une 
riche héritière d’un banquier de New York. Ses yeux cerclés de noir, 
son cou souligné d’un fin collier de perles firent tressaillir Lucien 
bien qu’il ignorât encore qu’elle donnait le bras à l’arrière-petit-fils 
de l’aide de camp de Napoléon. Le rêve passait sous sa fenêtre. 
Lucien savait désormais à quoi ressemblait le rêve : il était vêtu de 
blanc, portait une moustache à l’américaine, un front immense, des 
cheveux bien plaqués en arrière, une montre en gousset. Le pas était 
ample et léger, la tête légèrement en arrière, haute sur les épaules. 
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Le baron et la baronne étaient si distingués, si lointains aussi, 
qu’on eût dit qu’ils vivaient en exil, dans un comptoir de Bombay 
aménagé pour eux au large du Jutland. Deux élégances. Elle avait 
financé les expéditions de son mari, il lui avait offert un musée 
africain. Lucien suivit des yeux le couple qui, bien qu’il fût déjà à 
l’angle de la rue Marengo, lui paraissait gigantesque. L’île d’Aix 
n’était pas seulement l’île du souvenir, elle faisait encore l’His-
toire. Oléron paraissait bien fade en regard de la «petite sœur» 
dont la dimension des rues était à la mesure des événements qui 
s’y déroulaient. L’île d’Aix, comme un autre monde. La ride d’un 
continent avorté. La Crète à l’embouchure de la Charente. Plus 
lointaine que jamais. Les façades teintées de rose, de bleu et de 
vert eussent mieux convenu à un coin de Toscane. 
Lucien décida d’aller marcher avant le dîner, croisa des pêcheurs 
porteurs de filets, des femmes encapuchonnées, des enfants à 
l’air vieux. 
Au restaurant de l’hôtel, on servait de la soupe chaude et des 
sardines grillées arrosées d’un sauvignon d’ici. On parla de la 
baronne et du baron, bien sûr. De leurs largesses et de leurs 
absences. Ça sentait la bougie, le pétrole. Lucien se coucha tôt. 
En face, la lumière des Gourgaud filtrait malgré les volets clos. 
Il n’imaginait même pas ce que pareils gens pouvaient faire en 
ce moment. Existaient-ils vraiment ? La chambre était humide et 
froide,  il dormit donc tout habillé, moins les chaussures.
Il avait plu durant la nuit. Il se rendit à la maison Napoléon, resta 
longtemps à contempler le lit. «… Je me mets sous la protection 
de ses lois que je réclame de votre Altesse Royale comme du plus 
puissant, du plus constant et du plus généreux de mes ennemis.» 
Lucien ne comprenait pas comment il avait pu marier «généreux» 
et «ennemi». Une telle association contenait-elle le secret de la 
grandeur ? Il pensa à la mer, qu’on entendait malgré les murs, la 
nomma aussi «généreuse ennemie», décida de ne rien oublier, autant 
que cela fut possible à sa mémoire, sortit et inspira profondément. 
Le bourg avait été conçu et bâti pour des militaires, avec les rues 
tirées à l’équerre, les relents de régiments fraîchement disparus. Un 
bastion, pensa Lucien. Dieu, que soudain il se sentait loin de son île !
Il sortit, traversa la rue et se dirigea vers le Musée africain. Le 
nom à lui seul aurait pu suffire. Ce n’était rien pourtant à côté 

de ce qui l’attendait. À droite du hall d’entrée couvert de contre-
plaqué sentant bon la cire, la photo d’une femme Mangbetu. Sa 
coiffe géante, ses lèvres tendues et surtout, des seins coniques 
comme des patelles. Sur les murs, des flèches, des boucliers 
venus d’on ne sait où. Dans les vitrines, de vrais animaux qui 
n’existaient pas. Des serpents, des oiseaux, des singes avec des 
noms impossibles à lire. Et, par-dessus tout, traînant l’un derrière 
l’autre, un rhinocéros à deux cornes et le dromadaire à une bosse 
qui avait porté Bonaparte en Égypte.  L’île d’Aix n’était plus l’île 
d’Aix. Elle était devenue une corne de gazelle perdue dans un 
fatras d’images. On lui demanda de sortir, c’était l’heure de la 
fermeture. Dehors, il respira profondément, plongea la main dans 
la poche de son veston, en tira une carte qu’il consulta avec soin, 
et décida de son expédition. 
Il entreprit le tour de l’île par l’anse des Vases et la pointe de 

Allain Glykos, fils d’immigré grec et de paysanne charentaise, enseigne 
la philosophie des sciences à l’université de Bordeaux 1. Tous ses 
romans sont publiés à L’Escampette. Parle-moi de Manolis a été réédité 
en poche (2012), suivi d’une adaptation en BD avec Antonin : Manolis 
(Cambourakis, 2013) L’un de ses récits se situe à Oléron, île avec 
laquelle il a tissé des liens depuis une vingtaine d’années : La Signature 
(2011). La nouvelle «Aix-Oléron» a été publiée en 1994 par Sud-Ouest 
Dimanche, puis dans un recueil coédité par Mollat et le CAPC en 1995. 

nouvelle
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Coudepont, marcha sur des milliers de coquillages qui couvraient 
la plage d’un tapis épais, nécropole de nacre et de calcaire. Vers le 
bois, le paysage devint méditerranéen, garrigues d’arbousiers, de 
chênes verts, d’aubépines, de cistes et de panicauts qui piquaient 
les chevilles. Le fort du bout de l’île dans sa forêt épaisse, c’était 
déjà Cayenne. Avait-il fait le grand tour pour nourrir son impa-
tience ? Ou bien pour retarder l’instant que peut-être il redoutait le 
plus ? Il atteignit la pointe Sainte-Catherine d’où il pourrait enfin 
observer Oléron du fond de ses jumelles. C’est ici que Napoléon, 
porté par un marin, avait pour la dernière fois foulé, du sol de 
France, les rochers plats et sombres. C’est ici que poussaient les 
lavandes de mer. En face, fixe comme une idée noire, fort Boyard 
brisait la ligne de sable qui s’étirait depuis Chassiron. Il devina le 
ponton de bois sur lequel tant de fois il avait observé l’endroit où 
il se trouvait à présent. Être où l’on avait rêvé d’être et soudain ne 

penser qu’à l’endroit d’où l’on avait rêvé. Est-ce le propre des îles, 
toujours en partance ? Il descendit sur les rochers, s’approcha de 
la mer. Un enfant, qui pouvait avoir dix ans, scrutait, immobile, 
le large.
— Bonjour, dit Lucien.
— Bonjour, Monsieur, dit l’enfant.
— Qu’est-ce tu regardes ?
— L’île d’Oléron.
— Tu la connais?
— Non. À cette distance on ne la voit pas bien. Elle doit être belle. 
Quand je serai grand, je ferai la traversée.
— Sur le Pierre Loti ?
— Bien sûr.
Lucien lui tendit les jumelles. Avec la pluie de la nuit, le temps 
avait tourné, l’horizon était clair. n
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D epuis les années 1970, l’avènement de nou-
veaux modes de vie alimente la perception 
d’un temps plus rapide. Paradoxalement, 

notre espérance de vie et notre temps libre se sont 
considérablement accrus. Nous avons plus de temps, 
mais nous courons après ! L’accélération du rythme 
de vie fait de nous, des hommes de l’urgence. Et ce, 
même durant les vacances ! 
Lors des séjours touristiques, les activités se multiplient, 
les visites s’organisent, le planning se densifie au point 
de ne laisser aucun temps mort, ou tout du moins des 
pauses mesurées et fractionnées. Il faut jouir au maxi-
mum du temps de séjour, alors en plus d’être touristique 
le séjour doit répondre à une exigence de rentabilité tem-
porelle. Reflet de cette tendance, les packs touristiques 
qui permettent de découvrir au cours d’un week-end les 
principaux attraits d’un territoire sans perdre son temps 
à visiter des sites d’un intérêt secondaire. Même volonté 
chez les tour-opérateurs qui proposent de visiter une 
dizaine de capitales européennes en une quinzaine 
de jours ou de faire le tour du monde dans un laps de 
temps réduit pour multiplier ses expériences. Il s’agit 
d’en faire un maximum, comme si parcourir le monde 

était plus important que le plaisir éprouvé dans l’une 
ou l’autre destination. Le tourisme lent, à l’inverse, ne 
propose pas d’accélérer pour vivre plus d’expériences, 
mais de ralentir pour les vivre différemment. Pratique 
émergente, elle a été initiée par le slow-food et les mou-
vements en faveur du ralentissement qui promeuvent 
le bien-être, le respect de l’humain et de la Terre par 
la décélération. Conforme à cette éthique, le tourisme 
lent induit de se déplacer autrement. Il écarte tous les 
modes de transports rapides et polluants. Il valorise 
un hébergement alternatif chez l’habitant ou dans de 
petits établissements. En quelque sorte une immersion 
plus complète qui permettrait de mieux s’imprégner des 
rythmes du lieu. Pour fuir une société qui n’a plus le 
temps, l’ultime aspiration consiste à se rapprocher des 
rythmes biologiques «naturels». Mais de tels éléments 
de définition ne sont pas sans soulever certains para-
doxes. Le désir de s’imprégner des rythmes et d’une 
culture différente, le plus souvent méconnue, suppose 
souvent de recourir au transport aérien, pourtant refusé 
par les principes mêmes du tourisme lent. Ce tourisme 
perd également de son sens au regard de la valeur qui 
lui est parfois attribuée. En effet, il peut être conçu 
comme une «oasis de ralentissement artificielle»* 
destinée à recharger les batteries, afin d’être plus 
performant dans la vie quotidienne. Cette «stratégie 
d’accélération par le ralentissement»*, cette poursuite 
de l’idéologie de l’urgence est très éloignée du sens 
initial des slow movement. 

Imaginaire du tourisme lent 

Dans les formes actuelles, le tourisme lent apparaît 
comme le reflet d’une certaine bien-pensance à l’occi-
dentale qui valoriserait une expérience intellectualisée, 
face à une autre dénuée de qualité. Les succès littéraires 
et cinématographiques de Into the Wild réalisé par 
Sean Penn (2007), À bord du Darjeeling Limited de 
Wes Anderson (2007) ou Mange, prie, aime de Ryan 
Murphy (2010) mettent en scène des voyageurs en 
pleine introspection, à la recherche d’un monde basé 

Ralentissez !

La mode est à la trêve temporelle cet été. Focus sur le slow tourisme 

respectueux des hommes et de l’environnement. 

Par Chris Beyer et Antoine Delmas

tendance

Chris Beyer, doctorant en géographie, 
travaille sur le temps des territoires, 
laboratoire ruralités (EA2252), 
université de Poitiers. 

Antoine Delmas, doctorant en 
géographie, travaille sur le tourisme des 
hautes latitudes, laboratoire ruralités 
(EA2252), université de Poitiers. 
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sur d’autres valeurs que celles de la société occidentale. 
Mais aujourd’hui, bien loin de ses débuts, le tourisme 
lent est en passe de devenir un succès commercial. 
Récupéré par les tour-opérateurs, il est aujourd’hui 
vendu comme le tourisme traditionnel. Il revêt égale-
ment un caractère élitiste, car il est souvent réservé aux 
individus qui possèdent à la fois les capitaux financiers 
et socioculturels. Pourtant, dans d’autres cadres, il 
convient aussi aux petits budgets, ne serait-ce que par 
les économies induites par le refus du transport aérien. 

Des pratiques complémentaires

Mais en réalité une telle vision, qui oppose les expé-
riences, ne permet pas de rendre compte de la promis-
cuité qui existe entre ces deux formes de tourisme. 
Les expériences touristiques sont multiples. Découvrir 
durant un court séjour une métropole européenne 
n’empêche en rien de succomber aux charmes de 
sa région. L’utilisation de moyens de transport lent 
comme la randonnée pédestre, la roulotte ou la péniche 

Fondé par saint Martin il y a seize siècles et demi, 
le plus ancien monastère des Gaules se trouve sur 

le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle. Fidèle à la 
tradition bénédictine, l’abbaye accueille pèlerins, groupes, 
personnes seules ou en couple, pour la nuit ou la semaine. 
Chaque année, quelques milliers de visiteurs aux origines 
très diverses font étape dans l’une des 28 chambres de 
l’hôtellerie. Les repas se partagent dans la salle à manger 
des hôtes. Les hommes sont généralement conviés au 
réfectoire.
On vient à Ligugé passer quelques jours dans le calme 
ou le recueillement, sans obligation d’assister aux offices 
qui rythment la vie des moines. Une écoute fraternelle est 
possible. Régulièrement, écrivains, photographes, musi-
ciens viennent séjourner à l’abbaye, notamment lors du 
festival d’été. 
Il n’est pas rare de repartir avec 
un scofa – l’excellent gâteau 
des moines – après avoir fait un 
tour à la boutique, qui propose 
un assortiment de produits 
monastiques, et les fameux 
émaux de Ligugé. Le musée de 
l’abbaye expose notamment un 
émail d’après L’Oiseau blanc 
de Georges Braque (1882-1963), 
tandis que la librairie s’orne de Pélias et Nélée (1958). 
Sans oublier la visite de l’église à la belle façade élevée 
au début du xvie siècle par le prieur Geoffroy d’Estissac, 
alors qu’il offrait l’hospitalité à Rabelais. G. V.

www.abbaye-liguge.com

Saint-Martin de Ligugé

Une abbaye 
très accueillante

n’implique pas obligatoirement d’être un adepte du 
tourisme lent mais simplement d’être désireux de 
découvrir de nouvelles expériences. Nous sommes 
tour à tour les acteurs d’un tourisme en adéquation 
avec l’accélération sociale puis les protagonistes d’un 
tourisme lent. Les différentes formes de tourisme ne 
sont pas clivées, mais s’articulent entre elles. 
Et vous, quel touriste êtes-vous ? Ne vous laisseriez-
vous pas tenter par une expérience au ralenti près de 
chez-vous ? Connaissez-vous le labyrinthe des canaux 
du Marais poitevin  ? L’avez-vous découvert sur plu-
sieurs jours au rythme d’une barque poussée par une 
pigouille ? Êtes-vous partis à vélo à la découverte des 
savoir-faire et des goûts offerts par le vignoble du cogna-
çais ? Saurez-vous apprécier une retraite de quelques 
jours sur l’île d’Aix sans votre voiture ? Succomber à 
ces charmes impose de se livrer à une introspection afin 
de bouleverser le paradigme touristique : se satisfaire 
d’une expérience sans exotisme apparent qui s’affirme 
pourtant comme assurément dépaysante. n

* Hartmut Rosa, 
Accélération. Une critique 
sociale du temps,  
La Découverte, 2010.
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B ocagère, vallonnée et boisée. La verte Cha-
rente limousine, nord-est du département, 
s’est inventé des lacs et un vaste espace 

touristique, naturel, autour des retenues d’eau consti-
tuées par des barrages. Des ouvrages de Lavaud et 
Mas Chaban, respectivement mis en service début et 
fin 1990, se font les lâchers d’eau qui dopent le frêle 
débit estival du fleuve Charente1. Près des rives, les 
principaux villages ont pour nom Lésignac-Durand, 
Massignac, Pressignac...
Dans les années 2000, les collectivités territoriales, 
conseil général en tête, ont saisi l’air du temps pour y 
ancrer un tourisme vert et eau, susceptible de séduire 
des vacanciers de la région, de France et d’Europe. 
Ainsi sont nés les lacs de Haute-Charente. 
L’objectif est alors d’amorcer une économie complémen-
taire, respectueuse d’un environnement préservé, rural, 
traditionnellement dévolu à l’élevage. À un jet de pierre, 
le site gallo-romain de Chassenon, les tuiles de Rouma-
zières-Loubert, le festival folklorique de Confolens, les 
châteaux, villages et forêts invitent à la balade.
«Nous sommes près de Poitiers, de Limoges... Les 
gens viennent pour faire de la randonnée et peuvent 

rayonner. Le tourisme vert, c’est une autre offre. Les 
lacs ont apporté de la notoriété à notre territoire de 
Charente limousine», explique Christian Faubert, 
président de la communauté de communes de Haute-
Charente impliquée dans la création d’hébergements 
et d’équipements2. Une base de loisirs et des plages 
avaient été aménagées autour du premier barrage. Le 
second a permis de doubler la surface lacustre qui 
s’étend aujourd’hui sur 400 hectares. Autour, l’offre 
en hébergements, lieux de restauration, animations, 
activités nautiques, sports nature s’est densifiée pour 
composer un lieu de séjour couru des locaux et des 
étrangers. Ces derniers représentaient un tiers des 
12 600 visiteurs enregistrés en Haute-Charente en 
2011, 60 % étaient anglais, 40 % belges et hollandais.
Les lacs sont le point de départ de parcours pédestres, 
cyclables, VTT, équestres… Les alentours déroulent 
aux amateurs quelque 700 km d’itinéraires balisés. 

Respect de l’environnement

L’espace classé Zone naturelle d’intérêt écologique, 
faunistique et floristique propose un observatoire 
ornithologique et, pour les plus actifs, un parc d’aven-
ture au milieu des branches. Toute l’année, les lacs 
accueillent les pêcheurs ainsi que les pratiquants de 
canoë, de kayak, de bateau ou de planche à voile… y 
compris en fin d’été quand une partie des eaux a été 
absorbée par le fleuve. Seuls les épisodes de sécheresse 
sont redoutés. Les engins à moteur sont bannis. Outre 
les hôtels des environs, les gîtes et chambres d’hôtes 

Dans le nord-est de la Charente, un vaste espace lacustre 

et vert, respectueux de la quiétude locale, accueille les 

visiteurs de la Charente limousine. 

Par Astrid Deroost Photo Alberto Bocos

Secrets des lacs

1. Les barrages de 
Lavaud et Mas Chaban 
sont respectivement 
propriétés de l’Établisse-
ment public territorial de 
bassin de la Charente et 
du Conseil général de la 
Charente.
2. L’exploitation des 
équipements (camping, 
aventure parc, base 
nautique) financés 
par la communauté de 
communes de Haute-
Charente est confiée par 
délégation de service 
public à des gestion-
naires privés.
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«J e me suis toujours baigné dans le 
fleuve, dès douze ou treize ans. À 

l’époque, c’était à Angoulême, au bain 
Brunet ou à Roffit (Gond-Pontouvre). Il y 
avait des guinguettes, des jeux sur l’eau… 
Tous les gens se baignaient, là et partout 
dans la Charente, c’était naturel !» Claude 
Villéger, maire de Montignac-Charente, 
enfant du Front populaire, s’amuse de ses 
souvenirs d’un autre temps. 
Les vacances et les dimanches au bord 
de l’eau, façon Belle équipe, ont déserté 
la capitale charentaise au milieu du xxe 
siècle. «C’était avant la première piscine 
municipale qui a été construite en 1959 
sur l’île de Bourgines (lieu où se déroule 
le festival Musiques Métisses). À cet 
endroit, il y avait aussi, au xixe siècle, 
les bains payants», précise Florent Gail-
lard, directeur des archives municipales 
d’Angoulême.
En mal de mer et de loisirs, les communes 
charentaises se sont dotées en quelques 
décennies de bassins chlorés, couverts ou 
à ciel ouvert. Les plans d’eau et autres 
étangs ont pris un air côtier. Mais quand 
l’été se corse, l’ondoiement du fleuve et la 

fraîcheur des ombrages attirent toujours 
les nageurs. De mémoire avertie, les 
barrages de Lavaud puis de Mas-Chaban, 
récemment construits sur la Charente 
pour pallier la sévérité de l’étiage, ont 
même prolongé les plaisirs du bain au-
delà du 15 août. La valse et le petit vin 
blanc ont, eux, été remisés au profit de 
plus vertes distractions.

Des collectivités ont aménagé 

des espaces récréatifs sur les rives 
de la Dronne à Aubeterre et de la Charente 
à Taizé-Aizie, Vindelle, Châteauneuf, 
Marsac et Vars. À Vars, la communauté 
de communes (CdC) de la Boixe – dont 
fait partie Montignac – finance et entre-
tient depuis trois ans la base de loisirs du 
Portal. Le lieu était connu de tous «comme 
un petit coin où les jeunes d’ici allaient 
patauger, une baignade sauvage», se rap-
pelle Florence Guéret, en poste à la CdC.
Comme partout, l’eau est sous contrôle-
qualité. Le site dispose d’un surveillant 
de baignade, présent l’après-midi, du 
mardi au dimanche, du 2 juillet au 31 
août, jours fériés compris. Une plage 

qui se sont développés depuis deux décennies, les 
visiteurs disposent d’un camping planté au bord du lac 
de Lavaud. Sur les rives de Mas Chaban, le hameau le 
Cruzeau daté du xviiie siècle, propriété de la CdC de 
Haute-Charente, a été transformé en gîtes de caractère. 
«Nous voulons rééditer l’opération, réaménager en gîtes 
un autre village. À terme, nous aurons trois ensembles 
les pieds dans l’eau », poursuit Christian Faubert.
Le Cruzeau menaçait ruine, il est composé de quatorze 
maisons aux façades de pierre : moellons de granit, de 

schiste et brèches d’impact, vestiges de la météorite qui 
percuta la terre entre Rochechouart, située en Haute-
Vienne voisine, et ce coin verdoyant de Charente, il y 
a 215 millions d’années. L’épisode interplanétaire fait 
d’ailleurs l’objet d’un nouveau sentier d’interprétation 
tout comme la vache limousine. Un parcours ludique 
de trois kilomètres à la découverte de la race bovine 
rustique… à prolonger par la visite de fermes et la dégus-
tation de produits du terroir dans la trentaine d’exploi-
tations environnantes qui pratiquent la vente directe. n

Souvenirs de bains de fleuve
régulièrement rechargée en sable nimbée 
de verdure, des toilettes, un emplacement 
pour le camion-snack de la saison… 
Les familles et les enfants des centres 
de loisirs y passent de belles vacances, 
finalement sans âge. À Montignac, à un 
pont du camping, la rivière et le calme 
plaisent aux pêcheurs, charentais ou 
étrangers. Autrefois baignade que l’on 
gagnait à pied, en fanfare, pour le feu 
d’artifice de la frairie, l’endroit est devenu 
halte nautique. Les amoureux de nature 
y trempent plus d’un pied mais c’est offi-
ciellement le club local de canoë qui fait 
office de passeur, propose des descentes 
de fleuve au départ de Ruffec et Mansle. 
On peut aussi louer des bicyclettes, rallier 
l’abbaye de Saint-Amant et son espace 
d’architecture romane. Claude Villéger, 
canoéiste chevronné, aime encore, au plus 
chaud des jours, nager dans la Charente. 
Il en ressent, confie-t-il dans un sourire 
de gosse, une certaine liberté.

Astrid Deroost

Tous les sites et piscines sur  
www.lacharente.com 

Office de tourisme 
de Haute-
Charente, Maison 
des lacs, Le 
bourg, Massignac, 
05 45 65 26 69

En Charente, le lac 

de Mas Chaban. 
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Sur une petite 

route du nord de la 

Vienne, l’église de 

Curçay-sur-Dive. 
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Éloge des chemins 
de traverse
À l’heure de la course à l’efficacité et au rendement, marcher  

est une forme de subversion aussi sensuelle qu’apaisante. 

Par David Le Breton Photos Marc Deneyer
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T oujours la marche est heureuse, nul besoin 
d’aller sur les sentiers mythiques des Cé-
vennes ou du Népal, le Poitou-Charentes 

offre bien des lieux de jubilation pour déambuler 
tranquillement et découvrir le monde autour de chez 
soi ou à quelques dizaines de kilomètres. La richesse 
d’un paysage est toujours dans le regard du marcheur. 
Certes, aller à pied, à son rythme, le nez au vent, est 
un bel anachronisme dans le monde contemporain de 
la vitesse, de l’utilité, du rendement, de l’efficacité, 
des technologies ; la marche est un acte de résistance 
privilégiant la lenteur, la conversation, le silence, la 
curiosité, l’amitié, la gratuité, la générosité, la contem-
plation. Prendre son temps est une subversion dans le 
déroulement du quotidien, de même la longue plongée 
dans une intériorité qui paraît un abîme pour nombre 
de contemporains qui n’habitent plus que la surface 
d’eux-mêmes et en font leur seule profondeur. Dans une 
société où les incivilités sont courantes, les marcheurs 
sont dans une éthique élémentaire les uns devant les 
autres, ils se saluent, échangent un sourire, des infor-
mations ou des conseils. Marcher dans le contexte du 
monde contemporain pourrait évoquer une forme de 
nostalgie. Pourtant, il n’y a pas de racines à nos pieds, 
ceux-ci sont faits pour se mouvoir. 
La marche est le triomphe du corps avec des tonalités 
différentes selon le goût de chacun, elle est une liberté. 
De manière autonome ou organisée, sa pratique devient 
aujourd’hui l’une des activités de loisir les plus sail-
lante du monde contemporain. Si la marche n’est plus 
au cœur des modes de déplacement de nos sociétés, 
même pour les trajets les plus courts, elle triomphe en 
revanche comme activité de loisir, affirmation de soi, 
quête de tranquillité, de silence, de contact avec les 
autres et la nature. Les clubs de randonnées connaissent 
un succès grandissant, offrant à tous et à toutes, selon 
leurs ressources physiques et leur disponibilité, des 
marches de durée ou de longueur différentes, ce sont 
aussi des lieux de rencontre, d’amitié, de partage, de 
sociabilité, de solidarité. Les marcheurs sont des indivi-
dus singuliers qui acceptent des heures ou des jours de 
sortir de leur voiture pour s’aventurer corporellement 
dans la nudité du monde. 
La marche est ressourcement, non seulement par 
l’espace parcouru mais aussi par le temps intérieur 
mobilisé. Elle est toujours recommencement, toujours 

un seuil à franchir qui emmène dans un monde diffé-
rent. Marcher est toujours penser, laisser l’esprit battre 
la campagne sans savoir qu’il cherche les solutions 
qui se dérobent depuis longtemps. Et de ne plus être 
dans le ressassement amène soudain à la découverte 
lumineuse d’une issue ou d’une décision. Marcher est 
une remise en mouvement du corps, mais toujours aussi 
des pensées engluées dans les routines professionnelles 
ou quotidiennes. Chez soi, dans nos ritualités quoti-
diennes, nos routines, l’écoulement du jour contracte 
le monde, d’une pièce à l’autre des automatismes 
s’imposent à notre insu. Et cette sécurité est nécessaire. 
À l’inverse, la marche dilate l’environnement, elle n’est 
plus enfermement mais ouverture au monde, elle n’en 
est pas moins essentielle à la respiration du jour pour 
se sentir bien dans sa peau. Elle est parfois un détour 
nécessaire pour se rassembler soi, retrouver le goût 
de vivre, la saveur du monde. La marche est aussi une 
manière de retrouver son centre de gravité après avoir 
été jeté à l’écart de soi par les événements de la vie. 
Elle rétablit une échelle de valeurs que nos routines 
tendent à faire oublier. Elle n’élimine pas la source de la 
tension, mais elle la met à distance. Elle éloigne d’une 
histoire trop figée en remettant justement son existence 
en mouvement. La marche est un remède au sentiment 
d’être à l’écart du monde, même pour quelques heures, 
elle permet de retrouver le chemin. 

Le réveil du corps

La marche introduit à la sensation du monde, elle en est 
une expérience pleine laissant à l’homme l’initiative. 
Elle ne privilégie pas le seul regard à la différence de la 
voiture qui impose la passivité du corps et l’effacement 
de la sensorialité, derrière un écran. Elle est un éloge 
permanent des sens. Même la vue, traditionnellement 
le sens de la distance, se mue ici en étreinte, en immer-
sion au cœur des paysages. Les sonorités se donnent 
sous la forme heureuse des cris d’oiseaux, du clapotis 
des ruisseaux ou des rivières, du vent dans les arbres. 
Certes, nul marcheur n’est à l’abri de la sinistre proxi-
mité d’un quad, d’une moto ou d’un 4 x 4 surgissant 
inopinément sur le chemin forestier ou même le sentier 
pour gâcher la sérénité d’une balade. L’olfaction est 
sans cesse sollicitée sur un registre différent au fil des 
saisons et de la végétation. Même la gourmandise est au 
rendez-vous quand le temps est venu des myrtilles, des 
fraises ou des framboises sauvages, ou d’autres fruits 
à portée de la main selon les régions, les champignons 
en automne, et de toute façon une belle provision de 
souvenirs. La fatigue heureuse de quelques heures 
de randonnée suffit à rendre mémorable le moindre 
sandwich ou la moindre source. Le toucher n’est pas 
en reste quand la peau éprouve la chaleur du soleil ou 
la fraîcheur du vent, et que les vêtements se modulent 
en fonction de la température extérieure. Parfois aussi 

marcher
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le marcheur porte les mains sur le tronc d’un arbre 
pour en mesurer la rugosité ou la douceur, ramasse une 
pierre sur le chemin pour en observer l’étrangeté, ajoute 
un caillou sur un cairn, ou s’asperge le visage… Même 
à fleur de peau, la marche est un bonheur. 

Au rythme du temps

Un marcheur est toujours un artiste de l’occasion, il 
saisit la chance à portée de sa main. Il se baigne dans 
un lac ou une rivière pour se rafraîchir, se dirige vers 
une ferme-auberge pour étancher sa soif ou sa faim, 
ou ne résiste pas à un lit d’herbe pour une bonne sieste. 
La marche est une ouverture à la jouissance du monde 
car elle autorise la halte, l’apaisement intérieur, elle ne 
cesse d’être un corps-à-corps avec l’environnement, 
et donc de se donner sans mesure et sans obstacle à 
l’exploration des lieux. À l’inverse de la vitesse avec 
laquelle le voyageur pénètre le paysage en voiture ou 
en train, la marche se décline dans la lenteur, elle est 
un apprivoisement patient des lieux, à hauteur et à 
pas d’homme, qui laisse le temps de la découverte, 
du passage des frontières végétales ou minérales. 
Les sens se mettent en mouvement à leur rythme et 

s’imprègnent des lieux sans se perdre dans l’urgence. 
Un marcheur est un homme ou une femme qui se sent 
passionnément vivant. 
On marche pour rien, pour le plaisir de goûter le temps 
qui passe, faire un détour d’existence pour mieux se 
retrouver au bout du chemin, découvrir des lieux et des 
visages inconnus, élargir sa connaissance par corps 
d’un monde inépuisable de sens et de sensorialités ou 
simplement parce que la route est là. La marche est une 
méthode tranquille de réenchantement de la durée et 
de l’espace. Elle est un dessaisissement provisoire par 
l’atteinte d’un gisement intérieur qui tient seulement au 
frisson de l’instant. Elle implique un état d’esprit, une 
humilité heureuse devant le monde, une indifférence 
provisoire à la technique et aux moyens modernes 
de déplacement ou, du moins, un sens de la relativité 
des choses. Elle anime un souci de l’élémentaire, une 
jouissance sans hâte du temps. Elle est une expérience 
de la liberté, une source inépuisable d’observations 
et de rêveries, une jouissance heureuse des chemins 
propices aux rencontres inattendues, aux surprises. 
Même sous la forme d’une modeste promenade, la 
marche met en congé des soucis qui encombrent 

La Boivre, 

à Lavausseau 

dans la Vienne. 
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l’existence hâtive et inquiète de nos contemporains. 
Elle ramène aux frémissements des choses et rétablit 
une échelle de valeurs que les routines collectives 
tendent à élaguer. Elle ravive une intériorité mise 
à mal par une société bruyante et ne jurant que par 
l’extériorité. La marche est susceptible de rompre une 
histoire personnelle douloureuse ou en porte-à-faux, 
les expériences à ce propos sont innombrables. Elle est 
parfois un outil de choix pour des malades atteints par 
exemple de cancer, de sclérose en plaques, ou pour des 
personnes traversant une période de désarroi person-
nel après une séparation, un deuil, le chômage, ou la 
dépression, la perte du goût de vivre. D’où aussi l’usage 
de la marche dans le monde du travail social avec des 
mineurs délinquants ou des adultes en déroute et ayant 
des soucis avec la justice. Proposer une longue marche 
c’est poursuivre alors le chemin éducatif et social, c’est 
continuer à voir l’individu comme un interlocuteur qui 
vaut la peine qu’on discute avec lui, et non un intrus 
qui perturbe le fonctionnement collectif. La marche 
est toujours une ouverture au monde, la possibilité 
d’une redécouverte de l’étonnement d’exister, elle est 
propice pour chacun, et surtout pour ceux qui avaient 
oublié combien le monde est étendu au-delà des murs 
de son habitation. 

La mémoire des pas

Le sentier, ou le chemin, est une mémoire incisée à 
même la terre, la trace dans les nervures du sol des 
innombrables marcheurs ayant hanté les lieux au cours 
du temps, une sorte de solidarité des hommes nouée 
dans le paysage. Le chemin relie la file infinie des 

générations. Parfois dans les lieux moins fréquentés il 
faut chercher les empreintes laissées par les derniers 
pas alors que l’herbe et les branches ont déjà recouvert 
l’espace, et le marcheur lui-même participe au travail 
infinitésimal d’impression du sol pour indiquer la 
voie au suivant. Les sentiers ne sont pas toujours bien 
balisés ou reconnaissables. Les parcours se font parfois 
au jugé si l’épaisseur de la végétation ne l’interdit pas. 
La trace sur le sol dépend du nombre de marcheurs 
qui sont passés par là. Chaque homme ou femme, dès 
l’enfance, y a laissé la marque de son souffle et de ses 
pas. Le chemin est une forme de communication non 
seulement dans l’espace mais aussi dans le temps. La 
signature de chaque passant est là, indiscernable. Le 
marcheur affleure la surface de la route. Ses pas sont 
d’une infinie légèreté sur la terre, un souffle, ils n’ont 
pas l’arrogance de ceux d’Armstrong sur la lune, encore 
là pour une éternité sans doute, faute de saisons, de 
neige, de pluie, de grêle, de vent. Et puis ce ne sont pas 
des pas d’hommes mais d’un appareillage technique. 
Là où le temps n’existe pas un événement ne s’arrête 
jamais. La trace d’un marcheur sur les pierres, l’herbe 
ou sur la neige ne laisse qu’un grain de sable, une trace 
de mémoire non une blessure sur le sol. Emprunter 
ces routes terreuses amène à emboîter le pas à la foule 
des autres marcheurs et des générations antérieures au 
long d’une invisible mais réelle connivence. Le chemin 
est une cicatrice de terre au milieu du monde végétal 
ou minéral en proie à l’indifférence du passage des 
hommes. Le sol battu des innombrables pas imprimés 
pour une infime durée est une marque d’humanité. Les 
pieds n’ont pas l’agressivité du pneu qui écrase tout ce 
qui croise son chemin sans état d’âme et imprime dans 
la terre la virulence de son passage. 
Mais au-delà du chemin il y a tout le reste, hors des 
sentiers battus, un autre usage du monde, des champs, 
des arbres, des animaux, de la forêt ou des pierres. Le 
marcheur a rendez-vous avec son histoire, avec son 
intériorité. Il en arrive à ne plus porter d’autres poids 
que celui de son sac. Il s’est allégé des soucis qui alour-
dissaient ses pas dans les moments qui précédaient son 
départ. Bien entendu un chemin est une proposition, 
une orientation ou une direction même si le marcheur 
est souvent indifférent à sa destination. Il n’est qu’un 
prétexte à la déambulation et au voyage intérieur. Un 
voyage est ouverture, tension vers un delà que chaque 
pas repousse plus loin. Un marcheur n’arrive jamais, 
il est toujours de passage. n

marcher

David Le Breton, professeur de sociologie et anthropologie 
à l’université Marc-Bloch de Strasbourg, membre de 
l’Institut universitaire de France, publie beaucoup chez 
Métailié, notamment : Éloge de la marche (2000), Marcher. 
Éloge des chemins et de la lenteur (2012), L’Adieu au 
corps (2013). En avril, il était invité à Celles-sur-Belle pour 
une balade-rencontre dans le cadre de Terre de lecture.

À Saint-Maurice-

la-Fougereuse, 

dans le nord des 

Deux-Sèvres, près 

d’Argenton-les-

Vallées.
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Un bout de terre à soi
On passerait facilement à côté. 

D’ailleurs, j’ai failli les manquer 
en oubliant de virer sur la droite 

de ce boulevard périphérique qui ceinture 
Châtellerault et qui, de ronds-points en 
ronds-points, marque la limite entre la 
ville et sa campagne. 
Les, ce sont ces jardins ouvriers, qu’on 
préfère qualifier de façon plus moderne 
(peut-être aussi plus politiquement correct, 
le mot ouvrier – de même que la classe 
qu’il désigne – étant réputé en voie de 
disparition) de jardins familiaux. Comme 
on parle de techniciens de surface à propos 
des gens qui font des ménages, me suggère 
le responsable local qui m’a donné rendez-
vous en ce début d’après-midi alors que 
les lopins sont encore désertés par leurs 
jardiniers. 

À leur décharge, le printemps 

de cette année est loin d’être 

glorieux et suggère plus un hiver qui 
n’en finit pas que le temps des cerises que 
l’on cueille en rêvant !
Tout autour, on ne voit que champs de 
blé, champs jaune acide de colza, et on ne 
perçoit qu’à peine, et seulement de loin en 

loin, le bruit de la circulation. Pourtant la 
ville est proche : au bout de cet autre rond-
point, à quelques routes, puis rues, de là.
À Châtellerault, suite à la réflexion d’une 
équipe de Saint-Vincent-de-Paul, leur pré-
sident, un architecte, ayant l’opportunité 
d’acquérir un terrain rue de Piffoux, les 
jardins Ozanam naissent en 1936. 

À l’origine des jardins ouvriers, 
on rencontre la figure de l’abbé Lemire, 
député du Nord de 1893 à 1928, qui, au 
nom d’un retour à la terre, veut que cha-
cun parmi les humbles puisse bénéficier 
d’un «patrimoine minimum». Un bout de 
terre à cultiver avec la Ligue des jardins 
ouvriers. La Ligue, créée en 1896, prend 
de l’ampleur et, après un reflux dans les 
années soixante du siècle dernier, retrouve 
de la vigueur depuis les années quatre-
vingt-dix, à l’exacte mesure que la crise, le 
chômage de masse et autres maux toujours 
actuels s’installent. 
Aujourd’hui, me confirme mon interlo-
cuteur, les familles monoparentales, les 
plus fragilisées, sont très demandeuses 
de lopins dont la taille varie entre 250 et 
350 m2. Toutefois, signe des temps, déplore 
mon interlocuteur, l’esprit de solidarité 
et d’entraide a fait souvent place à un 
individualisme forcené. À preuve cette 
injonction d’avoir à déplacer une voiture 

qui gêne le passage d’une brouette formu-
lée ainsi : «Tu la tires ta caisse ! Ou je te 
la pète !» Il est cependant assez rare que 
les rapports entre jardiniers atteignent ce 
haut niveau de discorde…
Mon guide m’a donné rendez-vous de fa-
çon à recevoir dans la foulée un demandeur 
de lopin, un possible nouveau jardinier, 
toutefois cela ne le dérange pas que je 
suive cette première rencontre. L’homme 
est jeune, il vient, accompagné de sa mère. 
Le cas n’est pas fréquent  : la moyenne 
d’âge des adhérents d’Ozanam se situe 
plutôt autour de la cinquantaine, dont 
de nombreuses personnes de la plaine 
d’Ozon, originaires d’Afrique du Nord, 
avec, parmi eux, d’anciens harkis dont 
l’âge varie entre 70 et 80 ans (ce qui ne les 
empêche pas de «bichonner leur coin»). 

La taille de la quasi-totalité des 

lopins du secteur tourne autour 
de 350 m2  ; cela paraît beaucoup à ce 
jardinier novice. Il montre un accable-
ment certain à la perspective de devoir 
mettre en valeur une si vaste surface : il 
est célibataire et une récolte bien menée 
suffit à fournir en légumes et fruits une 
famille nombreuse. 
Heureusement, le responsable tient à 
le rassurer  : il n’est pas obligatoire de 
cultiver la totalité de la parcelle  ; on 
peut planter des fleurs, du gazon, et 
ainsi restreindre surface et efforts. Seule 
interdiction : les arbres fruitiers dont les 
racines empiètent et nuisent aux rende-
ments et aux efforts des voisins.
Le possible futur jardinier demande à 
réfléchir. 
Il téléphonera… la terre est basse.

routes

Par Pierre D’Ovidio  Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio a publié  
en janvier 2013  
Le Paradis pour demeure, 
coll. «Terres de France», 
Presses de la Cité, 250 p., 19 e
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A près les résidences secondaires, l’hôtellerie 
de plein air (HPA) constitue en 2012 la pre-
mière offre d’hébergement touristique en 

France et au niveau européen. L’attrait touristique de 
la France et la nature de ce mode d’hébergement ex-
pliquent un tel succès. L’HPA se concentre sur les 
littoraux atlantiques et méditerranéens. La Vendée, 
le Var, la Charente-Maritime, l’Hérault et les Landes 
offrent les plus fortes capacités d’accueil des campeurs. 
En 2008, l’HPA, camping et caravaning, représentait 
en France 5,8 % des nuitées passées dans le cadre 
de voyages personnels et près de 15 % de celles des 
estivants. En 2012, l’HPA représente 7,13 millions de 

nuitées en Poitou-Charentes. Celle-ci concentre 6,4 % 
des nuitées passées sur l’ensemble de la métropole et 
reste la 7e région en matière de fréquentation. La clien-
tèle étrangère est faiblement représentée dans la région 
et diminue par rapport à 2011. Les Allemands, Anglais, 
Belges, Hollandais et, dans une moindre mesure, les 
Espagnols, Italiens et Suisses constituent les principaux 
adeptes des «campings français». 
Le camping, renommé récemment hôtellerie de plein 
air (HPA), est un mode d’hébergement privilégié par 
les touristes en quête de vacances dépaysantes, repo-
santes et attractives. Le faible coût relatif de cette forme 
d’hébergement, l’investissement modéré et l’améliora-
tion constante du matériel permet au camping de se 
développer auprès des plus modestes. L’évolution de 
la caravane, puis du camping-car et enfin du mobile 
home ont attiré de nouveaux adeptes en quête de 
confort. Le camping propose une «imposante gamme 

Du camping 
à l’hôtellerie de plein air
Le camping évolue vers davantage de qualité mais 

propose toujours une gamme très large de sensations. 

Par Bertrand Piraudeau Photo Sébastien Laval

Surfeur à La Tremblade.
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de sensations»  : sociabilité, convivialité, recherche 
de bien-être, découverte d’un territoire environnant, 
pratique d’activités sportives et culturelles, visite de 
sites, participation à des événements et faire la fête… 

Zoom sur le Pays Royannais

Fort de son attractivité patrimoniale, l’espace littoral 
du territoire royannais a ouvert progressivement la voie 
à l’installation de campings qui se sont développés et 
structurés. L’HPA de ce territoire (une centaine de 
campings en 2011) constitue un élément clé de l’éco-
nomie touristique. L’hébergement marchand génère 
de nombreux emplois (principalement saisonniers), 
capitaux, activités et savoir-faire. L’HPA royannais est 
le mode d’hébergement touristique qui offre la plus 
grande capacité d’accueil en hébergement marchand 
avec plus de 60 000 lits touristiques en 2012 (soit plus 
de 40 % de l’offre départementale).

Une offre diversifiée

L’HPA du territoire royannais offre une diversité de mo-
dalités de séjour – du court séjour au longues vacances – 
pour une clientèle variée : familles (CSP intermédiaires 
et populaires), couples sans enfants, «bobos campeurs», 
jeunes fêtards, séniors installés… Les campings du ter-
ritoire intercommunal royannais proposent une longue 
série d’avantages : retour à la nature, aux joies simples, à 

À la demande du Conseil général, 
Charente Tourisme a voulu étudier 

l’impact économique des manifesta-
tions culturelles. En 2012, le festival de 
Confolens a été ausculté sous toutes les 
coutures par le cabinet d’Éric Maurence, 
installé en Languedoc-Roussillon. Il en res-
sort que 1 € de subvention publique génère 
1,6 € net de dépenses. Un beau résultat, 
non seulement parce que le festival réalise 
nombre de spectacles gratuits rassemblant 
20 000 visiteurs, mais aussi parce que ces 
retombées se manifestent en profondeur, 
auprès des hôteliers et restaurateurs surtout, 
pour environ 390 000 €. Des retombées 
qui dépassent donc de beaucoup les seules 
manifestations proposées.

Une méthode précise et com-

plexe. Pour établir ce bilan, encore faut-il 
se mettre d’accord sur les retombées à 
prendre en compte. Il ne s’agit dans ces 
inventaires que des dépenses immédiates, 
encaissées directement lors du festival. On 
parle d’impact primaire ! 
On évalue trois effets : celui de l’organi-
sation du festival, qui elle-même dépense 
sur le territoire, mais mobilise aussi des 
artistes et des prestations extérieures. Le 

bilan est légèrement négatif. On apprécie 
aussi les dépenses des entreprises et des 
partenaires associés. Dépenses des per-
sonnels des stands et location de ceux-ci 
compensent en partie l’impact négatif 
de l’organisation. On estime enfin les 
dépenses des publics extérieurs, ceux qui 
ne seraient pas venus s’il n’y avait pas eu la 
manifestation. Ces publics sont scrutés par 
différents indicateurs, billetterie, moyens 
de paiements ou enquête directe. Ainsi, 
60 % des visiteurs viennent de la région, 
33 % de plus loin, 3 % de l’étranger.
Ce sont surtout les dépenses d’hébergement 
marchand et des restaurants, 200 000 €, 
qui donnent l’ampleur de ces retombées. 
Achats courants ou petites consommations 
procurent environ 120 000 €. Au total, 
en déduisant les sorties hors territoire de 
l’organisation ou les dépenses que font 
les locaux auprès des stands présents, les 
retombées sont d’environ 357 000 €. 

Des effets économiques à moyen 

terme. On doit souligner d’autres retom-
bées. Restons vigilant sur les retombées 
médiatiques ou d’image qui confondent 
pages écrites dans les journaux et publi-
reportages : les effets sur les lecteurs sont 

très différents. Mais on peut quand même 
valoriser la participation de l’événement à 
la vie locale. Ou l’effet de réputation et d’at-
tractivité. Des effets qualitatifs, difficiles 
à apprécier, qui s’ajoutent aux bénéfices 
immédiats. Enfin, explique Éric Maurence, 
on peut constater la structuration de filières, 
puisque le festival organise aussi des 
tournées de danses folkloriques, activité 
méconnue qui génère environ 220 000 € et 
qui ne se localiserait pas à Confolens sans 
le festival et son ancienneté. Les effets sur 
le parc hôtelier maintiennent des emplois 
et pourraient contribuer à diversifier l’offre 
sur de petites niches.
Charente Tourisme envisage pour 2014 
la mesure des retombées du festival de la 
bande dessinée. Avec un enjeu nouveau : 
l’impact des professionnels présents 
(environ 35 000). Pour autant, ce suivi des 
retombées des festivals n’est pas dans ses 
métiers et ne s’élargira pas à l’ensemble de la 
vie culturelle départementale. Pourtant, un 
groupe de travail se réunit régulièrement au 
sein d’Atout France, la structure nationale 
de développement touristique de la France. 
Éric Maurence prépare, quant à lui, l’ana-
lyse des retombées du festival de Cannes.

Pierre Pérot

La culture, un sacré pactole

la liberté de l’action et des choix (centres nautiques, sites 
patrimoniaux), à la mobilité (développement des liaisons 
douces et autres parcours sécurisés), aux moments 
conviviaux, à la disparition temporaire des barrières 
sociales, à l’esprit de famille, à la consommation locale, 
des prix compétitifs… Le camping répond avant tout à 
une demande sociale qui s’oriente de plus en plus vers 
une clientèle aisée en quête d’hébergement de qualité 
proche de la nature.

En mutation 

La recherche de qualité est un axe prioritaire pour 
une majorité de campings royannais. On passe pro-
gressivement d’un camping de «masse» à un cam-
ping d’«élite». Le «glamping» (mixte de glamour et 
camping) s’inscrit comme un nouveau mode d’héber-
gement en quête de qualité, de confort, de sécurité, 
de services constituant de plus en plus des parcs 
résidentiels de loisirs (PRL). Si la montée en gamme 
progresse, la labellisation connaît une progression 
moins marquée. L’HPA du territoire royannais pour-
suit sa transformation. Les facteurs de mutation et 
les enjeux stratégiques sont ainsi nombreux (qualité, 
labellisation, services). Les nouveaux comportements 
touristiques se traduisent ainsi par une évolution du 
profil des campeurs, les ajustements budgétaires des 
vacanciers, le rôle clé de la clientèle étrangère… n

Bertrand Piraudeau 
est docteur en 
géographie-
aménagement du 
territoire (université 
de Poitiers).
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«G râce aux chantiers archéologiques, 
on grandit avec le geste», assure Max 
Aubrun, conservateur des musées de la 

ville de Chauvigny. Avec plus de vingt ans de fouilles 
sur le site du Gué de Sciaux, il a vu passer plus d’un 
jeune passionné venu, bénévolement, fouiller dans 
le cadre de chantiers bénévoles. «Avant, dit-il, nous 
pouvions prendre des jeunes dès l’âge de 14 ans.» 
Aujourd’hui, le cadre législatif est plus restrictif, mais 
les chantiers connaissent encore un certain engoue-
ment. Cet été, en Poitou-Charentes, une petite quin-
zaine de chantiers se tiendront. Tous sont autorisés par 
le ministère de la Culture et de la Communication et 
sont intégrés dans des programmes de recherche scien-
tifique. Dès 18 ans, il est possible donc par exemple, en 
juillet et août, de participer aux fouilles des thermes 
du Haut Empire romain de Chassenon (Charente), du 
théâtre antique du haut Moyen âge de Barzan (Cha-
rente-Maritime), de l’abbaye du Haut et Bas Empire 
romain de Rom (Deux-Sèvres) ou encore de la grotte 
du taillis des Coteaux à Antigny (Vienne). 

Aller aux fouilles,  

comme on va au sport

Et bien souvent, les chantiers d’aujourd’hui sont dirigés 
par les bénévoles d’hier. À l’image d’Isabelle Bertrand, 
aujourd’hui présidente des archéologues de Poitou-
Charentes et adjointe à la conservation du musée de 
Chauvigny. «J’ai débuté à 14 ans par intérêt pour 
la préhistoire, raconte-t-elle. Le samedi après-midi, 
mes camarades allaient au sport ou à la danse. Moi, 
j’allais aux fouilles à Saint-Pierre-les-Églises.» Elle 
fouillait ainsi un habitat gallo-romain, auprès de profes-
sionnels de l’archéologie. «Je maniais la truelle, faisais 

des relevés, comme un fouilleur débutant encadré par 
des personnes reconnues», précise celle pour qui «les 
chantiers marquent le début d’une passion qui n’a 
jamais failli depuis». Quarante-quatre ans que cela 
dure. «C’est comme si j’étais tombée dans la marmite», 
plaisante Isabelle Bertrand. En 2004, elle passe même 
responsable de la fouille à Antigny et est en train de 
rédiger une synthèse sur le sanctuaire dont les fouilles 
ont été dirigées par Christian Richard. 
Voulait-elle devenir archéologue dès son plus jeune âge ? 
«Pas vraiment. Après le baccalauréat, j’ai fait du droit 
et de l’économie. Je suis allée jusqu’en licence, mais 
ce n’était pas le secteur professionnel que je voulais.» 
Elle intègre alors une licence d’histoire et archéologie 
puis enchaîne sur un doctorat qui traite des objets liés 
à la parure et au soin du corps sur le territoire picton à 
l’époque romaine. «Les chantiers sont une expérience 
primordiale qui permet, très jeune, de se confronter au 
passé, qui amène à réfléchir à son histoire. J’apprenais 
sans m’en rendre compte.» Pourtant, à 14 ans, truelle à 
la main et effectuant des gestes répétitifs dans la boue, 
Isabelle Bertrand se souvient que les conditions n’étaient 
pas toujours faciles. «C’est fatigant, on a les mains dans 
la terre toute la journée. Et puis, à la fin de la journée, 
nous étions très sales. Heureusement que mes parents 
tenaient un pressing !» plaisante-t-elle. 

Apprendre sur le terrain,  

avant les bancs de l’université

Vincent Ard aussi se souvient de la fatigue des chan-
tiers. Aujourd’hui post-doctorant et attaché temporaire 
d’enseignement et de recherche à Toulouse, il a com-
mencé les chantiers à 16 ans à Balzac (Charente) sur 
un site d’habitat néolithique. Lui qui a toujours voulu 

L’histoire 
sur le terrain

Pour occuper les mois d’été, jeunes et passionnés d’histoire se retrouvent sur les chantiers  

de fouilles archéologiques. Rencontre avec des professionnels qui ont appris à manier truelles  

et pioches dès l’âge de 14 ans sur les sites de Poitou-Charentes.

Par Gaëlle Chiron Dessin Mazan

chantier



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 101 ■ été 2013 ■ 101

faire de l’archéologie, c’est dans les chantiers qu’il a 
appris à reconnaître les objets, décaper le sol. «C’est 
une activité fatigante. On est courbé toute la journée», 
affirme-t-il. Pour autant, Vincent Ard n’aurait pas laissé 
sa place ! «On apprend sans être assis à un bureau. 
Je lisais des livres sur la préhistoire, mais avec les 
chantiers j’ai commencé à apprendre intuitivement, 
sur le terrain, avant les bancs de l’université.» Lui a 
usé ceux de la Sorbonne en histoire de l’art et archéo-
logie puis a fait sa thèse à Nanterre sur la production 
céramique de la fin du Néolithique. Les chantiers, il ne 
les a pas encore quittés puisqu’il en fait encore en Cha-
rente, mais en tant que responsable maintenant. «C’est 
toute une vie de groupe à gérer. Il y a vingt à trente 
personnes qui travaillent en équipe. Il faut concilier 
l’esprit colonie de vacances avec les exigences de la 

fouille. Moi, c’est en chantier que j’ai appris à faire 
la cuisine avec un budget limité. A 16 ans, on m’a dit : 
“t’as trois heures pour faire un repas pour vingt-cinq 
personnes.” Et ça, ça ne s’apprend pas à la fac !»

Appliquer le savoir  

sans s’en rendre compte

Cette organisation, Jean-François Tournepiche, 
paléontologue et conservateur du patrimoine au musée 
d’Angoulême, la connaît bien, notamment après des 
années de fouilles sur le site d’Angeac-Charente. Lui a 
commencé les chantiers à 12 ans auprès de Germaine 
Henri-Martin, célèbre archéologue. «Je passais mes 
étés dans le laboratoire monté par le docteur Henri-
Martin et j’étais devenu le spécialiste du carpe et du 
tierce de renne. La paléontologie occupait 150 % de 
mon temps hors scolaire !» Aujourd’hui, il regrette que 
les chantiers soient moins ouverts aux plus jeunes mais 
prête beaucoup d’attention à ceux qui sont passionnés, 
tôt. «Je les accueille parce que c’est une passion qui 
permet d’être curieux, d’appliquer le français et les 
mathématiques sans s’en rendre compte.»
Vincent Ard se souvient, lui aussi, être venu au club 
archéologique. «Forcément, c’est fondateur  !  On 
apprend à laver les objets, à les marquer. Aujourd’hui, 
peu d’étudiants en histoire de l’art disent avoir déjà 
tenu une pelle ou une pioche. Ça s’apprend !» Jean-
François Tournepiche insiste pour que les étudiants 
passent par la case chantier  : «Fouiller, c’est cher-
cher des éléments de compréhension du site. On ne 
découvre pas des trésors tous les jours et passer quinze 
jours en plein soleil à balayer du calcaire fait partie 
du travail.» Un avis partagé par Vincent Ard : «Il faut 
que les archéologues fassent du terrain puisque, pour 
étudier des collections, il faut bien les sortir !» 
Mais, Jean-François Tournepiche souligne qu’il n’y a 
pas que des jeunes dans les chantiers archéologiques. 
«C’est à la portée de tous. Chacun voit les gestes et 
apprend par imitation.» Des passionnés y passent leurs 
cinq semaines de congés annuels. Une aide précieuse 
sur le terrain et l’occasion de croiser une diversité de 
parcours selon celui qui comptabilise 800 à 1 000 
personnes passées sur les sites charentais ces vingt 
dernières années : «C’est aussi cela les chantiers, une 
rencontre humaine.» n

Diversité des chantiers 
bénévoles
Les chantiers ne sont pas 
uniquement archéologiques. 
D’autres associations organisent 
des sessions sur la restauration 
de lieux, la protection de 
l’environnement, l’aménagement 
rural, des actions de solidarité… 
Les chantiers sont l’occasion 
de rencontrer des jeunes de 

nationalités et de milieux divers. 
Ils sont accessibles de 14 à 30 
ans selon les projets, surtout en 
juillet et août et pour une durée 
de deux à trois semaines. Pas de 
rémunération à la clé et, contre une 
modeste participation financière, 
le gîte et le couvert sont souvent 
proposés. 
jeunes.poitou-charentes.fr, rubrique 
“je veux bouger“.

Croquis de Mazan fait en 2011sur le chantier de fouilles 

d’Angeac-Charente. 

Mazan a illustré Fossiles de la Préhistoire charentaise (avec 

Didier Néraudeau et Romain Vullo), à paraître cet automne au 

Croît vif. Il travaille au dernier album de Donjon, la série BD 

créée par Lewis Tronheim et Joann Sfar.
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O n sait l’intérêt majeur des thermes de Chasse-
non, situés au nord-est de la Charente, posés 
sur l’axe impérial qui reliait Lyon à l’Atlan-

tique en passant par Saintes (via Agrippa). Les vestiges 
classés aux Monuments historiques figurent parmi les 
plus importants du monde romain occidental. Construits 
à partir du ier siècle après J.-C., ils sont conservés sur 
trois niveaux avec notamment une vingtaine de salles 
d’usage dont d’exceptionnelles piscines dallées et une 
palestre fraîchement identifiée. 
Les thermes exhumés en 1958 ont longtemps constitué 
la seule part visible du site gallo-romain alors que les 
fouilles, menées depuis cent ans, et les prospections 
plus récentes avaient révélé d’autres vestiges ainsi qu’un 
périmètre urbain de belle envergure. La politique de 
mise au jour, d’aménagement, de protection et de valo-

risation – scientifique, culturelle, touristique – insufflée 
au cours des dernières années par le Conseil général, 
propriétaire du site, a changé la donne.
Qui rêve de plonger dans les us antiques peut désormais 
franchir les portes de Cassinomagus, parc archéolo-
gique de 25 hectares. Et prendre la mesure d’une ville 
qui, sur la carte de Gaule, en couvrait 135…
«On ne voulait plus parler que des thermes au public, 
mais d’un ensemble monumental plus complet situé 
lui-même au cœur d’une agglomération plus impor-
tante qui était rattachée au territoire des Lémovices», 
explique Jean-François Feunteun, directeur de l’établis-
sement public créé en 2008. Avec lui, seize personnes 
dont deux archéologues sont à demeure pour animer 
les lieux, poursuivre les recherches, affiner les hypo-
thèses et en vulgariser l’intérêt auprès des visiteurs… 
en quatre ans, leur nombre est d’ailleurs passé de 
14 500 à 20 500.
Après le pavillon d’accueil et les espaces d’exposition, 
un parcours d’interprétation avec kiosques documen-
tés, plantations antiques et autres haltes instructives, 
invite à une balade-visite d’une heure et quart.
À la découverte centrale des thermes, lieu de sociabi-
lité, d’hygiène, de sport et de détente, s’ajoutent celles 
des restes d’un aqueduc et d’un sanctuaire. L’ensemble 
est constitué des restes d’un temple – dont la tour octo-

Cassinomagus 
revisitée
En Charente, autour des thermes gallo-romains 

remarquablement conservés, Cassinomagus, 

parc archéologique se dévoile au fil d’un parcours 

d’interprétation. 

Par Astrid Deroost Photos Alberto Bocos

Cassinomagus, 
parc 
archéologique, 
Chassenon, 
Charente. 
05 45 89 32 21,
cassinomagus.fr
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gonale témoigne d’une élévation (30-35 mètres) parmi 
les plus importantes de Gaule –, de deux petits temples 
et de sept rangées de sept fosses à plantations, chiffre 
attaché au dieu Apollon. 
«On est dans une période de pax romana, il y a une 
adhésion à l’art de vivre à la romaine, on installe les 
instruments du pouvoir et du bien-être», poursuit Jean-
François Feunteun. Une étape évoque un théâtre, bâti 
comme tous les édifices en brèches (roches) d’impact 
formées par la météorite dite de Rochechouart qui 
fracassa ce coin de planète il y a 215 millions d’années. 
C’est un autre atout du site que d’être environné d’un 
patrimoine géologique exceptionnel. L’astroblème de 
Rochechouart-Chassenon, ensemble unique de traces 
laissées par l’impact d’une gigantesque météorite  
(6 milliards de tonnes, 1,5 km de diamètre), est l’un des 
trois ou quatre plus grands d’Europe et l’un des douze 
plus anciens de cette taille au monde. Il est depuis 2008 
réserve naturelle nationale.
Avant et après les visites, Cassinomagus foisonne 
d’animations qui relient l’Antiquité à la période 
contemporaine : apéros philo, conférences, club de lutte 
gréco-romaine, rendez-vous au jardin où l’on cultive les 
enseignements de Pline l’Ancien. Plantes aromatiques 
et alimentaires pourraient à l’avenir être mijotées lors 
d’ateliers-cuisine gallo-romains ou inspirer les recettes 
du restaurant de Cassinomagus. 

Le programme estival comprend des ateliers, des 
visites guidées en costume, des concerts ou spectacles 
de théâtre donnés chaque jeudi dans le décor des 
thermes… Des rencontres sont également organisées 
avec les archéologues qui présentent l’actualité des 
fouilles menées chaque année. 
À Cassinomagus, des travaux protecteurs débuteront en 
octobre qui doteront les thermes d’une vaste couverture 
de métal et de toile, et d’une passerelle suspendue : 
point de vue qui permettra aux visiteurs de mieux 
imaginer le fonctionnement technique des lieux et les 
circulations humaines. n

Conçu et réalisé par l’architecte Jean-
François Milou, le musée des tumulus 

de Bougon fête ses vingt ans. À cette occa-
sion, des questions sont toujours d’actua-
lité : comment diffuser les recherches et 
les découvertes récentes ? En réponse une 
exposition temporaire intitulée Il était une 
fois près de chez vous est proposée par le 
musée. Elle réunit des acquisitions, études 
et objets archéologiques issus de plus de 
cinquante sites dans les Deux-Sèvres. Bien 
souvent accessibles aux seuls chercheurs, 
les collections du musée provenant de 
fouilles préventives et programmées, ou 
récoltées par des particuliers passionnés, 
sont aujourd’hui mises en lumière. 
Elles invitent également le visiteur à redé-
couvrir la longue évolution de l’homme 
et des sociétés depuis le Paléolithique 
jusqu’au Moyen âge. À chaque site sa 
vitrine et son explication, le tout orga-
nisé selon un parcours chronologique et 
géographique mettant en scène l’histoire 
des populations. Vaisselles, verreries 
gallo-romaines, outils de pierre ou d’os, 
statuettes, parures en bronze, émaux y sont 
exposés. Cette déambulation à travers les 
âges rappelle l’importance des recherches 

menées par les archéologues, permettant 
de restituer l’histoire d’un territoire. Elle 
illustre la ligne directrice chère au musée 
de Bougon  : diffuser le savoir, faciliter 
l’accès à la connaissance, permettre aux 
scientifiques de poursuivre leurs travaux. 
Ancien directeur du centre de recherche 
et de restauration des Musées de France, 
Jean-Pierre Mohen a consacré quinze ans 
de recherches au site de Bougon abritant 
l’une des plus anciennes nécropoles 
mégalithiques d’Europe (du Ve au IVe 
millénaire avant J.-C).  
Monuments funéraires reconnaissables 
par leur technique de construction et leur 
forme, les tumulus sont, selon Jean-Pierre 
Mohen, des témoins précieux de l’histoire 
des sociétés présentes à cette époque et 
de leur évolution. En tant que premières 
architectures en pierre, les tumulus sont le 
produit d’une société organisée capable de 
réaliser un travail collectif monumental. 
Passionné par le Néolithique, le préhis-
torien a étudié ces sépultures pour com-
prendre leur organisation et leur fonction. 
Un tumulus se compose d’une chambre 
funéraire dite dolmen, constituée d’une ou 
plusieurs dalles horizontales reposant sur 

des dalles verticales. Ce dolmen est ensuite 
accessible par un couloir également dallé, 
ouvert seulement lors des cérémonies  ; 
l’ensemble étant recouvert d’une masse 
de terre ou de pierres formant un tertre.
Jean-Pierre Mohen a  mis en évidence 
l’expression d’un véritable respect pour 
les défunts  : ils étaient accompagnés 
d’offrandes telles que des outils en silex, 
perçoirs, flèches… Il a également découvert 
le long des couloirs d’accès et aux entrées 
des tombeaux de nombreux ossements 
désordonnés. Cette observation pourrait 
s’expliquer par une explosion démogra-
phique qui  aurait engendré une réutilisation 
récurrente des tumulus jusqu’au IIIe millé-
naire, obligeant l’évacuation des ossements 
n’ayant plus de personnalité sociale. 
La dualité entre le site archéologique et le 
musée contemporain est un choix réfléchi, 
résultat d’une riche collaboration entre le 
préhistorien, l’architecte et le département 
des Deux-Sèvres. Elle illustre ainsi la 
continuité de l’histoire et l’importance de 
la connaissance du patrimoine régional, 
notions chères à l’ensemble des partenaires 
ayant travaillé à la conservation du site.

Camille Conte

Tumulus de Bougon

7 000 ans d’histoire près de vous
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D u château subsistent d’importants et beaux 
vestiges. D’abord une cour majestueuse, 
avec pavillon de portier, qui ne doit pas être 

antérieure au temps de Louis XIV. Dressé en 1713, 
l’inventaire après décès de François-Alexandre Galard 
de Béarn, comte de Brassac, garde mémoire des embel-
lissements entrepris suite à son mariage en décembre 
1691 : on y trouve mention de la «grande salle neuve 
dudit château, à côté du grand escalier neuf». «M. de 
Brassac et moi sommes plus en dettes que jamais des 
embellissements que nous avons fait ici», déclarait 
pour sa part la comtesse en mai 1710.

un château disparu

Conservées aux Archives de la Charente, deux éléva-
tions géométrales du xviiie siècle montrent le château 
au terme de ces embellissements, l’une du côté de 
l’orangerie1, précédée d’un parterre de broderies, 
l’autre du côté de la cour d’honneur. À travers les 
grilles de cette cour verte se distingue le soubassement 
de la terrasse qui en ferme toujours le fond. Au-des-
sus se dresse un imposant corps de logis encadré de 
tours ; celle de droite avait reçu le nom de «tour de la 
cascade» qui coule à proximité. Ce château sera pro-
fondément remanié dans les années 18502 – mais non 
entièrement détruit et remplacé par un neuf –, avant 
d’être ravagé par un incendie le 5 février 1941. Suite 
à la vente de l’indemnité des dommages de guerre à 

l’Office municipal des habitations à loyers modérés 
d’Angoulême, le 3 août 1951, il sera finalement rasé, 
comme celui de Soulièvres près d’Airvault dans les 
Deux-Sèvres. Si bien qu’hormis les pilastres à console 
figurant parmi les «améliorations de la terrasse», les 
remaniements du milieu du xixe siècle ont été gommés 
pour l’essentiel côté cour. Il est cependant faux de 
prétendre que rien ne reste du château réaménagé pour 
Louis-Hector Galard de Brassac (1802-1871), comte de 
Béarn, ministre plénipotentiaire de France à Stuttgart, 
qui avait «voul[u] faire à Madame de Béarn la surprise 
de la transformation du château pour son retour de 
pays étranger». Bien au contraire : un des plus beaux 
morceaux subsiste.

un chef-d’œuvre de style Renaissance

Empruntant le «passage aux voitures» hippomobiles 
percé sous la terrasse, qui servait de descente à cou-
vert, on gagne l’escalier qui permettait d’accéder au 
château. Aussi son traitement est-il particulièrement 
luxueux. Son abondante sculpture, qui marie motifs 
de style première Renaissance à d’autres plus tardifs, 
n’est pas du xvie siècle comme on l’a cru3. D’évidence, 
l’escalier ne remonte pas à l’époque où le château devint 
propriété des Galard de Béarn (1578), dont le chiffre 
se rencontre un peu partout. À dire vrai, l’erreur est 
un bel éloge de l’œuvre de Pierre-Charles Dusillion 
(1804-1860), manifestement choisi comme spécialiste 
de l’architecture historiciste. Dès 1837, les deux der-
nières planches de Paris moderne publient ainsi les 
plans d’une maison néo-Renaissance élevée deux ans 
plus tôt par l’architecte. En 1845 il bâtit à Azay-le-Ri-
deau la grosse tour dans le style du château. Dusillion 
modifie aussi dans les années 1850 les intérieurs de 
Commarin (Côte-d’Or) pour le comte de Vogüé, et 
remanie Torcy (Pas-de-Calais) dans le style gothique, 
avec dais néo-Renaissance abritant un perron. Cet 

Au château 
de La Rochebeaucourt
Les restes d’un château situé à la limite de la Charente et 

de la Dordogne ont été protégés au titre des Monuments 

historiques en 1990 suite au dépeçage du bassin de son 

orangerie. Mais leur histoire restait à préciser.

Par Grégory Vouhé

patrimoine
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Le domaine du 
château de La 
Rochebeaucourt 
 – mais non 
l’orangerie – est 
librement ouvert  
à la visite.

Ci-dessus,  

décor de style 

Renaissance 

dans l’escalier 

qui montait au 

château.
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élève de Vaudoyer avait d’ailleurs présenté au Salon un 
projet d’achèvement du Louvre, avant celui pour l’église 
Saint-Étienne de Mulhouse en 1852. Dressé le 3 juillet 
de l’année suivante, le devis descriptif du château de La 
Rochebeaucourt prévoyait les «escaliers qui communi-
queront au rez-de-chaussée […] suivant les épures et 
dessins de l’architecte» – escalier de service et escalier 
d’honneur. Celui-ci paraît correspondre à l’«escalier 
à trompe d’éléphant» qui figure au deuxième État des 
travaux exécutés par l’entrepreneur en 1854-1855. 

le triomphe de la Vertu

À l’arrière de la terrasse, un grand pré se rencontre 
au débouché du passage voûté. Les plans de jardin 
paysager donnés en mai 1861 par Rousseau, de Bor-
deaux, n’ont semble-t-il pas été réalisés. Mais l’allée 
verte avait été plantée de platanes alternant avec des 
peupliers d’Italie dès 1826, du temps d’Alexandre-
Léon-Luce de Galard et de Pauline de Tourzel 
(† 1839). Pour honorer la mémoire de cette dernière, 
son «mari désolé et malheureux» fit élever sur l’allée 
un magnifique arc de triomphe dédié a la vertu. 
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Arc dédié  

à la Vertu dans 

l’allée verte.

1. L’orangerie était 
suffisamment ancienne 
en 1790 pour exiger la 
réparation de son toit, du 
plafond «cassé et tombé 
en plusieurs parties», 
tandis que sa façade 
devait être recrépie et les 
croisées avec imposte 
en éventail refaites à 
neuf, comme la porte.
2. Un ensemble de beaux 
clichés sur plaques 
de verre de Léo Justin 
Laffargue (1864-1929) 
montrant le château 
dans toute sa splendeur 
est consultable sur le 
site des Archives de la 
Dordogne.
3. Selon la base 
Mérimée du ministère de 
la Culture, il s’agit ainsi 
d’un château des xvie et 
xixe siècles.

Le monument est couvert d’inscriptions célébrant la 
«compagne d’enfance de Madame la Dauphine, fille 
de Louis xvi», dont elle partagea la captivité à la pri-
son du Temple. Son arcade en plein cintre est inscrite 
dans un renfoncement rectangulaire, suivant le fameux 
modèle de la Porte Saint-Denis (1672), repris à Nevers 
dans les années 1740, puis par Mique à Versailles en 
1786 pour la Porte Saint-Antoine. Sa mère ayant été 
désignée en août 1789 pour remplacer la duchesse de 
Polignac comme gouvernante des enfants de France, 
Pauline l’avait justement accompagnée à Versailles, où 
elle eut un logement. En 1861 seront d’ailleurs publiés 
ses Souvenirs de quarante ans, 1789-1830, réédités en 
1868 par son fils Louis-Hector. 
Outre la cascade, le parc comprend encore un bel 
ensemble hydraulique avec cours d’eau et plusieurs 
canaux. L’un actionnait un moulin installé dans l’aile 
de la cour en construction en 1835 ; si la roue posée en 
1858 a disparu, le mécanisme est conservé. Avec son 
lanternon de pierre, la tour Malakoff participe aussi 
depuis les années 1850 à l’agrément d’un domaine qui 
hélas continue toujours à se dégrader. n
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N ée en 1748, Henriette de Monbielle d’Hus épouse le mar-
quis de Ferrières à la veille de ses dix-huit ans. Quittant 
la petite ville de Thouars, elle s’installe alors au château 

de Marsay. Six mois plus tard, en juillet 1766, le beau-père de la 
marquise lui propose de la mener à Poitiers : y ayant une maison, il 
en revient enchanté d’une bonne troupe de comédiens de passage… 
«Le soir on partit tous pour la comédie ; il n’y avait pas encore de 
salle, on jouait dans un jeu de paume. 
[…] Nous restâmes dix jours à Poitiers, 
qui furent pour moi un enchaînement 
de dîners, visites, comédies ; nombre 
de dames me prièrent de les venir voir 
à leurs campagnes, qui n’étaient pas 
très éloignées de Marsay. […] Nous 
passâmes l’été très tranquillement  ; 
je repris mes lectures et mes plaisirs 
innocents. Cependant nous voulûmes 
faire une course de visites et nous ne 
savions comment faire ; nous n’avions ni voiture ni argent. Je me 
chargeai d’obtenir l’un et l’autre du papa. […] Pour l’argent, il 
ne fut pas généreux, il m’avança trente-six livres, il ne fallait pas 
jouer gros jeu à nous deux. Nous fîmes donc une tournée dans 
six maisons, où je fus fêtée.» 

De Carnaval à la Toussaint

«Ce fut aux fêtes de la Toussaint, qu’ayant été les passer à Au-
zances, par des chemins très mauvais, à mon retour je me blessais 
et fis une couche très malheureuse où je pensai périr.» La marquise 
fut cependant peu de temps à se remettre. Si bien qu’elle accepta 
avec plaisir l’invitation de son beau-père à venir à Poitiers pendant 
la quinzaine du Carnaval : «Je passai dix jours agréablement, mais 
cependant il fallut repartir la veille du dimanche gras, [ce] dont 
je fus bien contrariée. Comme il aurait été trop triste de passer le 
Carnaval seuls, nous nous arrêtâmes chez une de nos amies qui 
était sur notre route, et, comme j’étais en disposition de m’amuser, 
je passai mes jours de Carnaval gaîment.» 

La mauvaise santé du marquis détermine un premier séjour à Paris : 
«Nous partîmes à la fin d’avril, dans une vieille chaise de poste, 
avec nos chevaux. […] Nous étions tous fort neufs dans Paris.» 
Pour se conformer aux conseils du médecin, et aussi pour leur 
propre amusement, les provinciaux firent plusieurs courses dans 
la capitale et allèrent aux spectacles : «Nous fûmes voir ce qu’il 
y avait de curieux à Paris, ou seulement quelques parties, car il 

aurait fallu passer plus de temps pour 
tout voir. Ce qui me fit grand plaisir 
fut la revue que fit le roi Louis XV 
dans la plaine des Sablons.» L’argent 
du voyage s’épuisant, il fallut songer 
à rentrer  : «Nous prîmes notre route 
par Versailles, pour voir le château, 
et aussi Marly. Je vis encore une fois 
la Cour dans la Galerie, à son retour 
de la messe.» Les séjours à la capitale 
se renouvelèrent dans les années 1780. 

Ainsi, lorsque l’aînée eut dix-sept ans, «il fut décidé que nous ferions 
un voyage à Paris. Ma fille en fut dans la joie. Nous partîmes dans 
le mois de mai, dans un mauvais cabriolet mené par notre pos-
tillon. Nous priâmes un de nos amis de nous trouver un logement 
pour un mois, mais, comme cet ami voulait nous avoir près de lui, 
il nous logea rue du Calvaire, près le boulevard du Temple, par 
conséquent loin de tous les spectacles et de tout ce qui peut plaire 
à des provinciaux qui viennent à Paris pour en voir les curiosités.»

De château en château

Inversement, le baron de Frénilly (1768-1848) arrive en décembre 
1788 à Poitiers, où il passe deux ans. À dix lieues de la capitale 
du Poitou, près de la petite ville de Couhé-Vérac – ou plus pré-
cisément à côté de Ceaux-en-Couhé –, le Parisien découvre le 
château de Monts, aujourd’hui ruiné, où vivent le vicomte de La 
Chastre et les trois demoiselles de Turpin. La connaissance des 
trois belles se fait lors d’une partie de campagne : «C’était en 
Carnaval et dans les jours gras. Une madame de La Brousse, 

Ville  
ou campagne

Invitations à des bals, dîners, comédies, découverte des curiosités locales rythment autant  

les séjours en ville que les parties de campagne au temps de Louis XV et de Louis XVI.

Par Grégory Vouhé
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leur voisine de campagne, réunissait pêle-mêle dans 
son château tout ce qu’elle pouvait ramasser de jeune 
et de bonne compagnie1. Ses hôtes devaient être cette 
année-là au nombre de cinquante, lorsque moi, le 
comte Charles de Vittré et deux autres firent la partie 
d’aller grossir cette cohue, masqués et costumés en 
seigneurs du beau temps de Louis XIV. Les habits, 
les perruques et l’équipage nous occupèrent huit 
jours. Nous déterrâmes une antique berline du temps, 
dorée, sculptée, doublée de rouge ; quatre chevaux, 
à tous crins, noir, blanc, bai et pie. Notre cocher et 
trois laquais avaient la livrée de nos costumes. Dans 
cet équipage splendide, nous traversâmes dix lieues 
du pays, au grand ébahissement des campagnes et 
vînmes tomber au milieu d’un bal dans le salon de 
madame de La Brousse. Au nombre des belles qui y 
abondaient se trouvaient les trois déesses de Monts, 
que je n’avais jamais vues.» Son chemin le conduit 
ensuite «au beau château d’Épanvilliers, qu’habi-
tait, à deux ou trois lieues de Monts, la marquise de 
Montalembert, belle de la cour de Louis XV», dont 
le cadet, qui s’y était installé, lui ouvrit les portes du 
château habité par les trois belles : «Des invitations 
m’arrivèrent, et, quoique l’introducteur blessât un peu 

mon amour-propre, je partis, et il eut la triomphante 
satisfaction de m’introduire dans un immense salon, 
tapissé des amours de Gombault et de Macé, plafonné 
en solives et éclairé de deux bougies à la lueur des-
quelles se mouvaient force hobereaux du voisinage, 
car il pleuvait là des nuées de papillons du Poitou, 
lourds, mal tournés, sentant encore la chenille et 
que la disette faisait recevoir à bras ouverts. Il fallut 
circuler parmi ces ombres pour trouver à tâtons la 
dame du château, car elle voulait être cherchée.»
En 1791, le baron revient passer trois mois en Poitou, 
«courant de château en château». Lors d’un séjour à 
Rigny, il visite les «points intéressants» formés par ceux 
de Thouars et d’Oiron2. La petite marquise de Mont-
brun le mène ainsi à dîner dans l’ancienne demeure de 
madame de Montespan : «Il s’agissait d’un dîner prié 
et nous trouvâmes le maître et la maîtresse du château 
en toilette et représentation d’étiquette dans de grands 
salons tristes et prodigieusement élevés. Quant au dîner, 
il y eut une enfilade de trente ou quarante couverts 
et une profusion de fruits superbes de toute sorte.» 
Arrivant au château, le baron fut «d’abord frappé de 
trois immenses avenues à quatre rangs d’ormes gigan-
tesques» visibles sur la carte de Cassini. n

1. Marie-Henriette- 
Angélique Pillac, épouse 
de Paul Lucas de La 
Brousse, propriétaire du 
château de Mézieux.
2. L’Actualité n° 81, pour 
sa description du châ-
teau de Thouars, celle 
d’Oiron dans le n° 78.

Le château 

de Marsay 

photographié par 

Jules Robuchon 

avant sa 

destruction ; tirage 

original signé et 

daté de mai 1901, 

17 x 23 cm.

Page de gauche : 

demi-berline 

de Thuet, vers 

1770, donnée au 

musée de Thouars 

comme étant celle 

du marquis de 

Beufvier, voisin  

de Marsay.

O
liv

ie
r N

eu
ill

é 
- M

éd
ia

th
èq

ue
 d

e 
Po

iti
er

s



108 ■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 101 ■ été 2013 ■108

Jules Robuchon est mieux connu 
depuis la parution en 1999 de la 

belle monographie dirigée par Francis 
Ribemont, suivie en 2008 d’une exposition 
vendéenne. Né en 1840 à Fontenay-le-
Comte, il y demeure jusqu’à son instal-
lation à Poitiers en 1898, où il disparaît 
en 1922. C’est aujourd’hui à l’Historial de 
Vendée qu’est jalousement conservé un 
fonds constitué de 4 363 plaques de verre 
(519 clichés concernent la Vendée, 282 
les Deux-Sèvres et 745 la Vienne). D’un 
accès plus aisé, les tirages originaux de la 
médiathèque de Poitiers proviennent pour 
l’essentiel des collections de la Société des 
Antiquaires de l’Ouest, à qui l’auteur en 
faisait régulièrement hommage. D’autres 
ont été donnés par l’érudit Bélisaire 
Ledain, son principal collaborateur.

«Faire une œuvre utile et particulièrement 
consacrée à l’histoire de notre province», 
c’est ce qu’expose Robuchon dans la préface 
de son ouvrage : «Elle m’avait été suggérée, 
dès mon enfance, par l’attrait qu’avaient 
pour moi les ouvrages illustrés dont j’étais 
entouré chez mon père, alors imprimeur et 
libraire. Plus tard, en 1856, j’entrai comme 
apprenti chez un lithographe à Paris. Mais, 
ne trouvant pas dans la lithographie com-
merciale satisfaction à mon goût, ou plutôt 
à ma passion pour les images, j’abandon-

nai, en 1861, la lithographie pour me livrer 
exclusivement à l’étude et à la pratique des 
procédés photographiques.» Bien lui en 
prit puisqu’une médaille de bronze «pour 
la bonne exécution de ses photographies 
des monuments historiques du pays» lui 
est décernée lors de la clôture du Congrès 
archéologique qui, par chance, s’est tenu à 
Fontenay-le-Comte en juin 1864. En août 
de l’année précédente, il avait déjà présenté 
quinze clichés au collodion humide à la 
cinquième exposition de la Société fran-
çaise de photographie.

Débutée en janvier de cette même année, 
la publication se poursuit jusqu’en 1895 
au rythme d’une livraison tous les quinze 
jours, soit deux cent quarante-neuf au total. 
En 1887, huit cent dix-huit souscripteurs 
sont répartis sur les trois départements 
hérités de l’ancienne province. La préface 
rédigée en novembre 1888 fait savoir que 
deux années d’excursions – effectuées en 
carriole, chemin de fer ou en tricycle  – 
seront encore nécessaires pour réunir 
les matériaux destinés à l’achèvement de 
son ouvrage. À l’Exposition universelle 
de 1889, l’œuvre se voit honorée d’une 
médaille d’argent. Mais faute d’auteur sans 
doute, certaines zones ne seront finalement 
pas traitées : les Paysages et monuments 
du Poitou demeurent inachevés. 
S’il juge le dessin susceptible d’«une 
interprétation plus artistique du sujet», la 
photographie présente l’avantage d’une 
exactitude incomparable : «imprimées par 
les procédés inaltérables que l’on possède 
aujourd’hui» – photoglyptie et héliogravure 
– les planches «reproduisent les monuments 
eux-mêmes avec la fidélité du miroir». Et 
de résumer ainsi son grand dessein : «Je 
pensais donc que ce serait rendre un véri-
table service à la science, et en même temps 
satisfaire au plaisir des yeux des amants 

Jules Robuchon

Paysages  
et monuments du Poitou

patrimoine

Le château 

d’Abin à 

Thurageau, 

«aujourd’hui 

démoli en 

grande partie» 

lorsque 

Robuchon fait  

le don de ce 

tirage à la SAO, 

le 16 juillet 1903  

(23,2 x 17,5 cm). 
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Séduit par la photographie instantanée, 
Robuchon abandonne cependant cette 
technique au profit des plaques sèches au 
gélatinobromure d’argent. Outre un temps 
de pose réduit, le bagage du photographe 
s’en trouve considérablement allégé – 
facilitant de fait les déplacements dans 
toute la région –, car il n’est plus besoin de 
développer sur place, sous la tente : l’opé-
ration peut désormais attendre le retour au 
laboratoire ! En juillet 1880, il acquiert un 
nouvel appareil. Parallèlement à ses cam-
pagnes photographiques, il entre en contact 
avec la Société des Antiquaires de l’Ouest 
en 1881. À la séance du 20 avril de l’année 
suivante, Bélisaire Ledain présente les 
photographies que Robuchon a adressées 
«à titre de spécimen de la publication qu’il 
entreprend sur l’histoire des monuments de 
cette province». Le photographe a en effet 
besoin d’«auteurs compétents et désintéres-
sés» pour rédiger les notices de l’ouvrage 
qui va être publié sous le patronage de la 
société, où il est admis le 24 avril 1884. 

Angles-sur-Anglin, tirage original signé, 

21,8 x 16,2 cm, donation B. Ledain.
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de la nature, que de fouiller tous les coins 
et recoins de notre province du Poitou, d’y 
saisir par la photographie tous les paysages 
et monuments dignes d’intérêt, afin d’en 
former un immense recueil à l’usage du 
public. […] Je me disais aussi que ce n’était 
pas seulement au présent que s’appliquerait 
l’utilité de ce recueil ; il s’adresserait aussi, 
et surtout, aux savants de l’avenir, pour 
lesquels la photographie conserverait la 
fidèle image des monuments qui viendraient 
à disparaître», tels les châteaux d’Abin ou 
de Marsay, dont les beaux clichés Robuchon 
conservent effectivement le souvenir. 

 Grégory Vouhé

Vue de La Roche-Posay, tirage original 

signé, 16,3 x 22 cm, donation B. Ledain.
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Membre du Touring club 
depuis 1897, Jules Robuchon 
fonde le syndicat d’initiative 
des voyages en Poitou. Le 
bureau de renseignements est 
installé 11, rue Victor-Hugo à 
Poitiers. Les statuts en sont 
déposés en janvier 1908. Deux 
ans plus tard, des Thouarsais 
créent à leur tour un syndicat 
d’initiative.
Probablement dès 1909, 
l’union syndicale des 
commerçants et industriels 
publie un guide intitulé 

P ar lettres patentes données à Poi-
tiers le 11 janvier 1434, Charles VII 

autorisait l’évêque Hugues de Combarel 
à fortifier l’hôtel qu’il possédait à Dissay, 
dont il était seigneur du fait de son évêché. 
Une inscription sur la cloche de l’entrée 
rappelle cependant que c’est messire 
Pierre d’Amboise qui fit faire non seu-
lement l’horloge dont subsiste ce timbre, 
mais aussi le portail et tout le château l’an 
1493 – dit de la crue –, sous la conduite 
de Jamet Percechausse, receveur de la 
châtellenie. Jean Bouchet indique que 
François Ier et sa cour s’en revenant de 
Cognac logèrent en septembre 1531 dans 
ce «lieu plaisant, beau, délectable et bien 
édifié»  ; Poitiers fut évité parce que la 
peste y sévissait depuis mars.

Une résidence de campagne. Situé 
sur la rive droite du Clain, à trois lieues 
de Poitiers, le château constituait une 
agréable résidence de campagne. Aussi 
les évêques y séjournèrent-ils jusqu’à la 
Révolution. Monseigneur Chasteigner 
de La Rochepozay mourut ainsi en son 
château de Dissay le 30 juillet 1651, de 
même que l’évêque Jean-Claude de La 
Poype de Vertrieu, le 3 février 1732. Son 
neveu et successeur, Monseigneur de Fou-
dras de Courcenay, fit rénover («baisser») 
l’appartement principal, mettre à neuf les 
couvertures et entreprendre le nettoyage 
des fossés peu avant sa disparition en 
août 1748. Évêque de Poitiers jusqu’à la 
Révolution, Martial-Louis Beaupoil de 
Saint-Aulaire, qui avait été sacré en 1759, 
modernisa plus amplement cette rési-
dence (percement de grandes baies ; tour 
découronnée…), ensuite vendue comme 
bien national. La Biographie universelle 
attribue ces travaux à l’architecte Pen-

chaud, secondé par son fils, né à Poitiers 
en décembre 1772. L’évêque avait aussi 
fait construire de nouveaux communs, 
avant 1770 puisqu’ils figurent sur l’Atlas 
de la châtellenie.

L’oratoire de Pierre d’Amboise.

Le bijou de Dissay est l’oratoire de Pierre 
d’Amboise, qui garde mémoire de ces 
transformations  : il avait été recoupé 
par un plancher, mutilant ses admirables 
peintures. Celles-ci font l’objet d’un exa-
men approfondi dans le bel ouvrage de 
Claudine Landry-Delcroix. Murs latéraux 
et pans coupés de l’abside sont occupés 
par les figures monumentales d’Adam et 
de David, de Manassé, roi de Juda, et de 
Nabuchodonosor, roi de Babylone. Tous 
regardent la Fontaine de Miséricorde, 
qui constitue le thème central, environ-
née des apôtres Pierre et Paul, d’une 
Marie-Madeleine vêtue de brocart d’or 
et de Marie l’Égyptienne couverte de 
ses seuls cheveux. Dans ce décor d’une 

exceptionnelle richesse, l’or est prodigué 
à profusion, tant dans les armures que 
les étoffes qui habillent les personnages. 
Abandonnant sa harpe, le roi David a 
posé un genou à terre  ; à l’arrière-plan, 
son château a l’apparence de celui de 
Dissay, à tel point que la restauration des 
premières années du xxe siècle s’est basée 
sur cette peinture pour restituer les éléments 
disparus, comme le saint Michel replacé 
dans sa niche à dais et le relief blasonné 
surplombant l’entrée. Ce portail, auquel on 
accédait par un pont-levis jeté au-dessus 
de la large douve qui environne le château, 
est comparable à celui élevé quelques 
années plus tard à Chaumont par Charles 
d’Amboise (le chapeau de cardinal de son 
oncle Georges, reçu en 1498, figure sur l’une 
des tours), également pourvu d’un appareil 
militaire à mâchicoulis plus symboliques 
que réellement défensifs. Jardins, château et 
communs sont protégés au titre des Monu-
ments historiques depuis 1967 et 1989.

Grégory Vouhé

Le château  
de Dissay

Détail de l’Histoire de David. 

Thouars & Pays voisins, 
Excursions & Villégiatures. 
Vendu 75 centimes, il décrit 
en 116 pages abondamment 
illustrées tout ce qu’il est 
possible d’aller visiter 
pendant un mois, proposant 
le programme de 4 ou de 9 
jours en automobile – les 
cyclistes pouvant s’inspirer 
de ces parcours pour visiter 
plus en détail la région. Pour 
exécuter l’intégralité des 
17 jours d’excursions, «les 
touristes devront consulter 

Claudine 
Landry-
Delcroix, La 
Peinture murale 
gothique en 
Poitou, xiiie-xve 
siècle, avec des 
photographies 
de Jean-
François 
Amelot, Presses 
universitaires de 
Rennes, 2012, 
332 p., 36 € 
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le Guide et employer tous 
les moyens de transport : 
chemins de fer, tramways, 
voitures, cycles, etc.», 
étant entendu que certains 
sites naturels «ne peuvent 
être visités sérieusement 
qu’à pied». Au centre, une 
carte sur double page est 
accompagnée des horaires de 
la ligne Tours-Thouars, et de 
ceux de Londres à Thouars, 
par Folkestone, Boulogne 
et Paris, et par Newhaven, 
Dieppe et Paris. G. V.
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En pleine nature, 

l’église Notre-Dame 

de Châtres, à Saint-

Brice en Charente. 
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Itinérances 
romanes

Existe-t-il un art roman poitevin ou saintongeais ? Les bâtisseurs  

du Moyen Âge se préoccupaient peu des frontières, ils voyageaient  

et puisaient dans une culture commune. 

Par Pascale Brudy Photo Marc Deneyer
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L a région Poitou-Charentes conserve un patri-
moine roman particulièrement riche et varié 
avec un nombre important d’édifices datant du 

xie et du xiie siècle sur un vaste territoire de près de 
26 000 km2. Une telle concentration d’églises (plus de 
700), même si toutes ne présentent pas forcément une 
architecture entièrement romane car elles ont souvent 
été en partie reconstruites, agrandies ou augmentées 
de chapelles plus tardives, ne se rencontre pas dans 
toutes les régions de France. Le Poitou-Charentes 
avec la Bourgogne et l’Auvergne sont certainement 
les régions les mieux loties dans ce domaine. De fait, 
l’historiographie a souvent insisté sur le caractère 
régional des monuments. Des publications telles que 
les ouvrages de la collection Zodiaque  : Saintonge 

romane, Haut-Poitou roman, Poitou roman ou encore 
Sculpture romane du Poitou ont fixé et véhiculé cette 
réception des formes monumentales. 
Bien évidemment une telle conception est aujourd’hui à 
nuancer et c’est dans ce sens que s’orientent les travaux 
des chercheurs aujourd’hui : il n’existe pas d’art roman 
que l’on pourrait qualifier de spécifiquement «poitevin» 
ou «saintongeais». Cette construction théorique héritée 
des études de nos devanciers du xixe siècle se trouve 
faussée ou amplifiée par le découpage administratif 
contemporain en une région et quatre départements. 
Les délimitations géographiques retenues pour notre 
région ne correspondent qu’approximativement aux 
anciens diocèses médiévaux. Aux xie-xiie siècles, la 
région Poitou-Charentes correspondait aux anciens 
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Angle d’un 

chapiteau de 

l’église Saint-Pierre 

à Chauvigny. 
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diocèses d’Angoulême, de Saintes et à une partie de 
celui de Poitiers (jusqu’en 1317). L’ancien diocèse de 
Poitiers était également beaucoup plus grand, compre-
nant les actuels départements de la Vienne, des Deux-
Sèvres et de la Vendée. Certains monuments comme 
l’abbaye de Fontevraud, autrefois située à l’extrémité 
septentrionale de l’ancien diocèse de Poitiers, se trouve 
de fait aujourd’hui à l’extérieur de la région Poitou-
Charentes. A contrario, le prieuré clunisien de Ron-
senac en Charente appartenait auparavant à l’ancien 
diocèse de Périgueux. La région du Confolentais 
relevait, avant la création des départements, du diocèse 
de Limoges. Pour ces raisons, mais pas uniquement, 
l’ensemble des édifices présents sur notre territoire ne 
doit être considéré en aucun cas comme un tout homo-
gène. On relèvera également des différences dans les 
matériaux : aux diverses qualités de calcaire en Poitou 
et en Saintonge, on opposera l’emploi du granit dans la 
partie orientale de la Charente, dont les monuments, 
comme l’abbaye de Lesterps, s’orientent davantage 
vers le Limousin. 
L’art roman de la région Poitou-Charentes s’intègre dans 
un contexte historique et géographique bien plus large. 
Un grand dynamisme est perceptible dès le milieu du 
xie siècle à la suite des chantiers moteurs des grandes 
villes comme Poitiers (Notre-Dame-la-Grande, Saint-
Jean-de-Montierneuf), Angoulême (cathédrale Saint-
Pierre) ou Saintes (Saint-Eutrope, l’Abbaye-aux-Dames) 
qui donnent le ton et influencent ce qui va se faire en 
périphérie. Le rayonnement autour des grands pôles 
explique un caractère apparemment localisé. 

le poids des commanditaires

Plutôt qu’envisager une vie propre des formes spéci-
fiques à la région, il convient davantage de considérer 
le rôle des commanditaires et l’existence de réseaux. 
Par exemple, dans le cas d’Angoulême, la cathédrale a 
été construite à partir des années 1100 sous l’autorité de 
l’évêque Girard II, une personnalité très influente, long-
temps légat du pape, proche des ducs d’Aquitaine et des 
comtes d’Angoulême. Le choix de formes architecturales 
nouvelles avec un système de nef à vaisseau unique et 
voûté par une file de coupoles sur des pendentifs a pu 
être influencé par ce qu’il a connu lors de son parcours 
de clerc et invite à regarder en amont vers la cathédrale 
de Périgueux. En aval, ses choix s’intègrent plus large-
ment dans ce que les historiens de l’art ont l’habitude de 
désigner comme la famille des églises à file de coupoles. 
L’importance du chantier explique que le parti a été 
repris dans des édifices proches comme Notre-Dame 
de Châtres à Saint-Brice, ou plus loin en Saintonge à 
La Tenaille, Saint-Romain-de-Benet, Sablonceaux et à 
l’Abbaye-aux-Dames de Saintes jusqu’au nord du Poitou 
pour la nef de l’abbaye de Fontevraud. On reconnaît éga-
lement l’influence de la sculpture inventée à la cathédrale 

d’Angoulême sur de nombreuses constructions voisines 
comme l’abbaye bénédictine de Saint-Amant-de-Boixe 
(façade du bras nord du transept avec six apôtres disposés 
par trois sous des arcades), en Saintonge mais aussi, dans 
le diocèse de Poitiers, l’abbaye de Nanteuil-en-Vallée, les 
églises de Ruffec, de Genouillé et à nouveau jusqu’à la 
nef de l’abbaye de Fontevraud. 
On le voit, le déterminisme géographique compte 
bien peu derrière les choix et les savoir-faire  : ceux 
qui concevaient (commanditaires) et exécutaient (arti-
sans) se préoccupaient bien peu des frontières. Il faut 
imaginer des personnes qui voyageaient et puisaient 
dans une culture commune. Les monuments de pierre, 
les témoignages sculptés ou encore les décors peints 
conservés dans la région Poitou-Charentes reflètent 
ces itinérances et ces déplacements. n
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Nuits romanes 

M.-T. Camus, E. Carpentier, J.-F. Amelot, Sculpture romane 
du Poitou, Picard, 2009.
L’âge roman, dir. P. Brudy et A. Benéteau Péan, éd. 
Gourcuff Gradenigo, 2011.
C. Andrault-Schmitt, X. Lhermite, E. Proust, E. Sparhubert, 
«Orgueil et préjugés : le Limousin et l’invention artistique au 
Moyen Âge», Le Limousin, pays et identités, Pulim, 2006.

Comment faire vivre un patrimoine 
aussi diversifié et aussi généreu-

sement réparti que l’art roman en Poi-
tou-Charentes  ? La recherche demeure 
fondamentale car la connaissance permet 
d’enrichir notre regard et de guider 
notre action, notamment en matière 
de conservation et de restauration. La 
beauté de cet art, qui fut au Moyen Âge 
un art contemporain, réserve toujours 
des surprises même dans les églises 
qui nous semblent les plus familières. 
Il suffit d’un trait de lumière inhabituel 
pour changer la perception de l’espace 
ou pour voir surgir une figure fantastique 
d’un chapiteau… À l’échelle de l’ensemble 
du territoire, la Région Poitou-Charentes 
a inventé les Nuits romanes pour mettre 

en scène ce patrimoine avec des artistes 
venant de divers horizons, arts de la rue, 
pyrotechnie, arts visuels, musique… 
Chaque année, le programme s’étoffe 
davantage. Pour cette 9e édition, plus 
de 150 soirées sont organisées, soit plus 
de 300 spectacles dans des communes 
de toute taille. À chaque fois, un grand 
moment de convivialité. Et c’est gratuit !
D’autre part, le service de l’inventaire 
général du patrimoine culturel a réalisé 
une exposition qui explique l’architecture 
romane en 14 panneaux. Cette exposition 
est aussi proposée, à titre gracieux, aux 
lycées, mairies ou associations de la région. 

www.inventaire.poitou-charentes.fr
http://nuitsromanes.poitou-charentes.fr
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Sanxay
Lyrique et populaire

L e pari est osé et le challenge relevé : raviver 
la vie artistique du théâtre gallo-romain de 
Sanxay. Et le chemin choisi n’est pas, au pre-

mier abord, le plus aisé puisque c’est avec l’opéra que 
Christophe Blugeon, directeur artistique du festival, 
et son équipe redonnent vie à ce haut lieu historique 
et rural. L’aventure a débuté en 2000 avec Rigoletto 
et, depuis, «nous gardons la même dynamique et 
le même esprit», assure Mathieu Blugeon, frère de 
Christophe, choriste amateur et actuel président des 
Soirées Lyriques de Sanxay : «Produire un opéra de 
très grande qualité dans la seule région de France où 
il n’y a justement pas d’opéra.» 
Autre marque de fabrique des Soirées Lyriques  : le 
bénévolat. Les dizaines de choristes, musiciens et 
solistes sont hébergés, pour la plupart, chez les habi-
tants des alentours. 

Le choix de l’opéra,  

un exercice d’équilibriste

Deux cents bénévoles, encadrés par des professionnels, 
concourent en outre à la réussite du spectacle, depuis la 
construction des décors, la retouche des costumes, les 
réservations, l’accueil des spectateurs, etc. Aujourd’hui, 
les Soirées Lyriques ont treize ans d’expérience et tota-
lisent plus de 65 000 entrées avec Carmen en 2001, La 
Traviata en 2002, Nabucco en 2003, Tosca en 2004, 
La Bohème en 2005, trois soirées de concert en 2006, 
Le Trouvère en 2007, deux soirées de concert en 2008 

dont Le Requiem de Verdi, Aïda en 2009 et Norma en 
2010, des nouvelles productions de Carmen en 2011 
et La Traviata en 2012.
Pour cette année, c’est Madame Butterfly de Puccini 
qui est attendue. «La programmation relève toujours 
d’une mécanique complexe», explique Mathieu Blu-
geon. Le directeur artistique fait son choix en fonction 
des artistes qu’il sait disponibles, un véritable exercice 
d’équilibriste. «Notre force est de solliciter des artistes 
sur des rôles qu’ils n’ont pas encore incarnés. Notre 
argument est simple : “Vous n’avez pas encore joué 
ce rôle sur les scènes internationales. Venez le faire 
à Sanxay  !”» Et la technique fait mouche  : «Nous 
passons pour des révélateurs de talent, à l’image de 
Lianna Haroutounian venue l’an passé interpréter 
Violetta dans La Traviata. Découverte par Christophe 
Blugeon en 2002 à Lille, personne ne la connaissait ! 
Aujourd’hui, elle termine Don Carlo au Covent Garden 
de Londres et un journal anglais vient de titrer : “A 
star is born !”. Elle est “complète” pour quatre ans, 
mais a tout de même accepté, par reconnaissance, de 
venir cet été», s’enthousiasme le président. 
Les Soirées Lyriques peuvent aussi compter sur des 
artistes fidèles comme Sarah Vaysset, brillante sopra-
no, Thiago Arancam, ténor réputé, ou Florian Sempey, 
baryton, nomminé aux Victoires de la musique.
Autre critère de choix pour les opéras : le paramètre 
économique. Pas question de monter un spectacle trop 
coûteux en décors. Ceux de cette année sont prêtés 

Un théâtre gallo-romain à l’acoustique rare, 200 bénévoles, un village de 600 habitants 

et des opéras d’exception : les ingrédients des Soirées Lyriques de Sanxay font d’un 

moment d’opéra une grande fête pour tous, chaque été depuis treize ans.  

En 2013, rendez-vous les 8, 10 et 12 août avec Madame Butterfly.

Par Gaëlle Chiron Photo Patrick Lavaud

opéra



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 101 ■ été 2013 ■ 115

ainsi que les costumes par l’Opéra de Las Palmas, mais 
il faut payer le transport et d’autres innovations : «Nous 
aurons, cette année, un surtitreur pour que le public 
puisse suivre en français la merveilleuse histoire de 
Madame Butterfly», précise Mathieu Blugeon.

La force d’un public éclectique

Le public justement. Il est, lui aussi, au cœur du 
choix de la programmation. «Il faut monter un opéra 
suffisamment connu du grand public car les Soirées 
Lyriques sont financées à 70 % par les entrées et à 
30 % par les subventions et le partenariat privé.» 
Dans la majeure partie des festivals d’opéra en France, 
ce rapport est inverse. Cette exception révèle un des 
secrets des Soirées Lyriques de Sanxay : son public 
très éclectique. «Les spectateurs sont hors standard. 
Normalement, ceux qui vont à l’opéra appartiennent 
aux classes socioprofessionnelles très favorisées, note 
Mathieu Blugeon. Il n’en est rien à Sanxay où toutes 
les catégories sociales sont représentées, comme l’a 
montré une enquête que nous avons menée l’an der-
nier auprès de  2 000 spectateurs. Ce qui montre bien 
que l’opéra n’est pas un art élitiste mais bien un art 
populaire.» Il est vrai que le prix des places à Sanxay 
– entre 18 € et 79 € – le rend accessible à pratiquement 
tout le monde, alors que ces prix sont trois ou quatre 
fois supérieurs aux Chorégies d’Orange ou au Festival 
d’Aix-en-Provence pour une qualité de spectacle com-
parable. Le chef d’orchestre, Didier Lucchesi – qui, tout 

Madame Butterfly (1904), opéra en trois actes de 
Puccini, dirigé par Didier Lucchesi, mis en scène par 
Mario Pontiggia, avec Stefano Visconti (chef de chœur), 
Liana Haroutounian (Cio-Cio-San, Madame Butterfly), 
Elena Cassian (Suzuki), Sarah Vaysset (Kate Pinkerton), 
Thiago Arancam (Benjamin Franklin), Florian Sempey 
(prince Yamadori), Kosma Ranuer (Sharplesse), Xin 
Wang (Goro), Balint Szabo (oncle Bonze). 
www.operasanxay.fr
Soirées Lyriques de Sanxay, 05 49 44 95 38
soiréeslyriques/wanadoo.fr 

en tournant le dos au public en est le plus proche – fait 
remarquer, dans le documentaire réalisé l’an dernier 
par Mario Morelli Di Popolo dans une coproduction 
Gédéon-France 3 Poitou-Charentes sur les coulisses de 
La Traviata – que «le public à Sanxay est très attentif. 
Il y a une très belle qualité d’écoute, ce qui n’est pas 
toujours le cas dans les maisons d’opéra.» L’attention 
du néophyte ? L’enquête de l’an dernier a révélé que 
91 % du public des Soirées Lyriques n’avaient jamais 
vu d’opéra avant de venir à Sanxay. Le caractère 
populaire du public entraîne des situations parfois 
cocasses  : «comme pour La Bohème, se souvient 
Mathieu Blugeon, quand une fillette a crié au cours 
de la dernière scène : “Non ! Ne meurs pas, Mimi !”. 
Les codes habituels sautent et les artistes adorent !»
Les 8, 10 et 12 août 2013, près de 8 000 spectateurs sont 
attendus dans le cadre chargé d’histoire du théâtre gal-
lo-romain de Sanxay pour une version de Madame But-
terfly que Mathieu Blugeon promet exceptionnelle. n

La Traviata à 

Sanxay en 2012. 
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Melle en art 

création

E n remontant de l’église Saint-Hilaire vers la 
maison du garde-barrière, il faut se placer au 
bout de l’allée Jean-Bellot pour voir parfaite-

ment les neuf cercles de Felice Varini qui se dessinent 
sur les maisons. Un voisin n’hésite pas à montrer au 
visiteur l’endroit exact où l’œil peut reconstituer le 
dessin en suspension dans l’espace, intitulé Entre ciel 
et Melle. Un coup de chapeau à Jean Bellot qui fut 
maire de Melle de 1977 à 1995 ? Il s’agit d’une coïn-
cidence affirme l’artiste. Quand il a choisi ce quartier, 
il ne savait pas que c’est grâce à Jean Bellot que tout a 
commencé, que sa maison et sa charcuterie se tenaient 
tout près, face au chevet de Saint-Hilaire.
Quand on a trois églises romanes dans une commune 
de moins de 4 000 habitants bien préservée et pleine de 
charme, on ne peut se contenter de laisser les clés du 
portail aux bonnes âmes du quartier. Avec des édifices 
d’une telle qualité, l’action ne souffre pas la médiocrité. 
Il faut se fixer des exigences de qualité afin de montrer 
que nous, contemporains, sommes capables de nous 
hisser à la hauteur du patrimoine légué. Ce qu’impulsa 
Jean Bellot en faisant appel à des professionnels qui ont 
permis de créer en 1989 le parcours sonore de Knud 
Viktor dans les mines d’argent des rois francs puis, en 
1991, le Roman de la nature, exposition estivale dans 
les églises, bientôt renommée Romanes, où l’on pu 
voir des œuvres étonnantes de Christina Kubisch ou 
de Yann Kersalé, entre autres. Cela faillit disparaître 
après deux années calamiteuses. 
En 2003, l’arrivée de Dominique Truco à la direction 
artistique a relancé la dynamique. À la demande des 
élus, elle a «réaccordé les habitants avec la création» 
en étendant la manifestation à l’ensemble de la cité, y 
compris chez les commerçants, en transformant la cité 
en atelier et en faisant «vivre l’art dans la proximité 
du quotidien». Ainsi est née la biennale internationale 
d’art contemporain qui invite à chaque fois de vingt à 
trente artistes. Et qui attire de plus en plus de visiteurs, 
de 6 000 en 2003 à 30 000 en 2011. Voilà qui consti-

tue un excellent argument économique et touristique. 
Même le dimanche par un soleil de plomb, Melle n’est 
pas plongée dans la torpeur, il y a toujours des gens 
qui se promènent dans les rues avec le journal de la 
biennale pour guide, et on refuse du monde dans les 
restaurants… Les commerçants aimeraient qu’il y ait 
une biennale tous les ans. 

Le chant dans l’espace de rené ghil

Revenons au quartier Saint-Hilaire. L’allée emprunte 
l’ancienne voie de chemin de fer que Jean Bellot a fait 
acheter par la commune pour y planter un arboretum. 
Peu à peu, des parcelles ont été acquises afin de faire 
le tour de la cité. Maintenant ce chemin de découverte 
compte environ 1 600 espèces d’arbres sur 6 km. À 
quelques pas de la maison du garde-barrière, René 
Ghil (1862-1925) venait passer tous les étés dans la 
villa Sublet. Ce poète d’avant-garde qui avait épousé 
une Melloise fit imprimer son premier recueil chez 
l’imprimeur mellois Édouard Goussard. Il repose au 
cimetière Saint-Pierre. 
La biennale fait entendre sa voix sur plusieurs registres. 
En diffusant, dans la maison du garde-barrière l’enre-
gistrement du Chant dans l’espace interprété par 
le poète en 1913 pour les Archives de la parole. En 
organisant une journée de conférence-lecture, le 14 
septembre, avec la médiathèque et Jean-Pierre Bobil-
lot, auteur de plusieurs volumes d’anthologie de René 
Ghil, journée où seront inaugurés l’allée René-Ghil 
qui longe sa maison et le parcours poétique conçu 
pour Saint-Martin-lès-Melle. D’autre part, Jacques 
Villeglé a réalisé dans son écriture socio-politique une 
Suite pour René Ghil (exposée à la médiathèque) et 
fait éditer une gravure vendue au profit de la biennale 
avec cette phrase du poète : «Les astres sont de même 
loi que notre amour.» 
Voilà pour les abords de Saint-Hilaire. En bien des 
points de la biennale, on pourrait s’amuser à faire de 
tels rapprochements, car les œuvres dialoguent avec 

Depuis dix ans, la biennale internationale d’art contemporain de Melle  

a tissé des liens très forts entre les habitants, les artistes et les visiteurs.  

Trente-deux artistes et poètes sont à découvrir cet été dans toute la ville. 

Par Carlos Herrera
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les lieux, avec le patrimoine, avec l’histoire et avec 
les hommes. Pas besoin de mode d’emploi pour voir. 
Les œuvres fortes ont suffisamment de présence. Le 
sens circule d’une œuvre à l’autre, d’un lieu à l’autre. 
Pas de sens unique. Comme le dit souvent Dominique 
Truco, c’est un travail in situ et in tissu (social, urbain, 
naturel…). Parce que des liens se créent. Quand Kôichi 
Kurita revient à Melle, il est salué amicalement. Cer-
tains le félicitent encore pour le bien qu’il a fait, et qui 
disent en substance : «Merci de ne nous avoir montré 
que la terre était aussi belle ! Désormais, elle n’en est 
que plus précieuse à nos yeux !» 

Être humain et le savoir ensemble

Quand Gilles Clément décide de créer un jardin d’or-
ties, son geste va bien au-delà de la posture artistique. 
C’est un geste fondateur pour nombre de paysagistes 
et de jardiniers, en premier lieu ceux de ville de Melle, 
parce qu’il réhabilite ainsi les dites «mauvaises herbes» 
et les pratiques culturales nourries des savoirs popu-
laires. C’est d’un de ses livres, Thomas et le Voyageur, 
qu’est extrait le titre de la biennale 2013 : «Être humain 
et le savoir ensemble.»
Quand Michel Jeannès arrive en 2005 et dit qu’il tra-
vaille avec des boutons, «le plus petit objet culturel 
commun» et qu’il veut créer des «zones d’intention poé-
tique» en sollicitant la participation des gens, personne 
ne le regarde de travers. Au contraire, chacun ouvre sa 
boîte à boutons comme une boîte à histoires. Et comme 
il aime aussi jouer avec les mots il voit immédiatement 
sur le mur de l’école Jacques-Prévert que maternelle 
est l’anagramme de Melle en art. 
Quand Guillaume Bruère propose de faire le portrait 
de Mellois durant deux jours, quarante-six personnes 

se présentent. Son trait est nerveux, expressionniste. 
L’artiste originaire de Poitiers qui vit à Berlin en ressort 
épuisé… «Allumez vos yeux !» clame Pascal Colrat, le 
designer de l’affiche 2013. C’est fait ! Tandis que le poète 
Antoine Emaz affirme : «La poésie dit ce qu’elle peut 
d’un homme qui fait ce qu’il peut pour être humain.»
La directrice artistique précise : «Face au consumé-
risme planétaire – qui nous fait crois que l’on peut 
accéder au bonheur par l’acquisition d’objets – et 
à la vie sociale devenue une gigantesque machine 
automatique, Être humain et le savoir ensemble nous 
invite à changer de rythme, ralentir, respirer, partager 
des points de vue, des états poétiques et le sentiment 
universel d’exister dans un monde infiniment troublant 
qui s’étend du brin d’herbe aux étoiles.» 
En somme, C’est quoi le bonheur ? Avec la complicité 
d’Edgar Morin, Loïck Coriou ose poser frontalement 
la question dans ce film de 26 minutes qui semble trop 
court tellement il nous porte haut. Ce film-vitamine 
devrait être diffusé dans les collèges, les lycées et les 
maisons de retraite… n

Felice Varini, Entre 
ciel et Melle, 2013. 

L’ancienne maison 

du garde-barrière 

est à gauche. Photo 

Sébastien Laval.

32 artistes et poètes
Guillaume Bruère, Gilles Clément & Gilles A. Tiberghien, 
Pascal Colrat, Loïck Coriou avec la complicité d’Edgar 
Morin, Antoine Emaz, Igor Grubic, Fanny Guérineau, 
Alfredo Jaar, Christian Jaccard, Nicolas Kozakis & Raoul 
Vaneigem & Eugène Savitzkaya, Cristina Lucas, Suzanne 
Lafont, Sigalit Landau, Christian Lapie, Fergus Martin & 
Anthony Hobbs, Chiara Mulas, Laurent Pernot, Serge Pey, 
Marie Tijou, Muriel Toulemonde, Felice Varini, Jacques 
Villeglé & Jean-Pierre Bobillot & René Ghil, Bill Viola, Eric 
Winarto, Motoi Yamamoto.
Jusqu’au 29 septembre (sauf lundi). Entrée libre.  
05 49 27 00 23 www.biennale-melle.fr
Extensions de la biennale avec le film de Loïck Coriou à Niort 
(jusqu’au 14 juillet) et à La Rochelle (à partir du 16 juillet).
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C ’était sans doute par un beau jour de prin-
temps ou d’été. La famille se trouvait réunie 
dans le jardin si cher à Ernest Pérochon 

(1885-1942), à l’arrière de la grosse maison bourgeoise 
de l’avenue de Limoges, au cœur de Niort. Une belle 
bâtisse acquise avec les retombées du prix Goncourt 
décerné en 1920 pour Nêne. Une récompense d’excep-
tion inattendue. Un inconnu 
a sorti son boîtier et figé ce 
tableau familial et paisible 
de l’entre-deux-guerres. Sur 
la photo, au côté d’Ernest 
coiffé d’un béret, il y a sa 
femme Vanda, sa fille Si-
mone et son gendre, Delphin 
Debenest. Magistrat déporté 
pour fait de Résistance, à la 
Libération il fera partie de la 
délégation française envoyée 
au tribunal de Nuremberg où 
il siégera en tant que procu-
reur général adjoint. Sur ses 
genoux, Jane, premier enfant 
du jeune couple. Quelque 
quatre-vingts ans plus tard, 
ce beau cliché noir et blanc 
tiré sur un papier de qualité 
fait symbole. Un lien entre 
le passé et le présent de ce 
jardin où le modeste instituteur deux-sévrien devenu 
illustre écrivain trouvait la quiétude propice à son 
inspiration infinie. En 2002, Jane, ex-ambassadeur 
aujourd’hui retirée à Échiré, près de Niort, et son 
frère ont décidé de faire don à la ville de Niort de la 
maison indéfectiblement attachée au souvenir de leur 
grand-père. Avec deux conditions  : qu’elle ait une 

vocation culturelle et que l’une de ses pièces perpétue la 
mémoire de l’écrivain. La première est remplie depuis 
le mois d’avril avec l’ouverture du 6e Centre national 
d’art contemporain de la photographie sous le nom de 
Villa Pérochon1. Quant à la seconde, elle reste soumise 
à une autre tranche de travaux de réhabilitation du lieu, 
non encore programmée. «L’idée de ce centre revient à 

la fois à Christian Garcelon, 
ancien conseiller artistique 
à la Direction régionale des 
affaires culturelles Poitou-
Charentes, et à Nicolas Mar-
jault, adjoint au maire de 
Niort», confie Patrick Delat, 
qui dirige désormais la Villa. 
Il est le cofondateur de l’asso-
ciation Pour L’instant avec 
sa présidente depuis bientôt 
vingt ans, Sylviane Van de 
Moortele.  Depuis 1994, cette 
association niortaise, à qui 
l’on doit les Rencontres de 
la jeune photographie inter-
nationale, se bat pour faire 
rayonner cet art et ouvrir les 
regards. C’est tout naturelle-
ment à elle qu’a été confiée la 
gestion de la Villa Pérochon.
«Quand la Ville m’a proposé 

de faire de cette vieille maison un centre national, 
j’avoue avoir été d’abord réticent», admet Patrick Delat, 
un directeur qui ne sait plus son âge depuis, dit-il, «sa 
deuxième naissance» qui fait se confondre profession 
et passion. «J’avais en tête un centre d’art fini, avec de 
grands volumes, et je me suis retrouvé au rez-de-jardin 
de cette vieille maison, dans ce qui n’était encore qu’une 

Villa Pérochon 

Des mots  
aux images

Par Fabien Bonnet

photographie

Ernest Pérochon 

et ses rosiers 

dans le jardin  

de sa maison  

de Niort. 
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souillarde…» Mais la magie du lieu, le pouvoir de son 
passé et l’imagination ont rapidement fait leur œuvre, 
balayé les doutes. Le jardin s’est mué en une galerie à ciel 
ouvert où, le jour de l’inauguration, des œuvres grand 
format sur toiles prenaient toutes leurs aises sur les longs 
murs de pierre où couraient naguère les rosiers odorants 
d’Ernest. Si la souillarde et deux autres pièces voisines, 
d’une superficie totale de 130 m2, ne peuvent prétendre 
aux imposants volumes des salles d’exposition de son 
voisin d’en face, le musée d’Agesci, elles n’en ont pas 
moins séduit leur tout premier locataire, Denis Dailleux. 
L’artiste, parrain des Rencontres 2013, y a accroché sa 
magnifique série égyptienne Du Nil dans mes veines 
jusqu’au 31 mai. Cet été, de juillet à septembre, on 
pourra y découvrir le riche fonds photographique du 
Pôle images de Haute-Normandie. 
«Ces trois pièces et leurs 90 mètres linéaires d’accro-
chage suscitent un rapport différent à l’image, une 
relation de proximité et d’intensité. Le visiteur y 
déambule comme dans un livre, chapitre après cha-
pitre, pour un lecture intime et personnelle», analyse 
Patrick Delat. À terme, la Villa Pérochon proposera une 
programmation à l’année avec une exposition nouvelle 
chaque trimestre. 
Le projet intègre également l’accueil d’artistes en 
résidence. Celui-ci se fera dans les multiples pièces 
des étages supérieurs qui seront aménagés ultérieure-
ment. À l’entrée du jardin, des dépendances totalement 

restaurées où Ernest rangeait sa brouette hébergeront 
prochainement l’administration du centre et l’important 
fonds photographique constitué à la faveur des dix-
neuf éditions des Rencontres photos internationales de 
Niort. À ce jour, plus de 2 000 œuvres léguées par 160 
jeunes artistes venus du monde entier parfaire leur art 
en Poitou. Un trésor qui pourrait bien se donner à voir 
en 2014. On n’a pas tous les jours vingt ans…
En plus de son directeur, le Centre d’art, qui est financé 
à part égale par l’État, la Région et la Ville de Niort, 
dispose également d’un médiateur salarié à temps 
complet, Jean-Luc Fouet, lequel propose et anime des 
stages réguliers.
«Ce centre doit installer une vraie dynamique en 
Poitou-Charentes autour de la photo. Il a vocation à 
pérenniser le travail d’éducation à l’image entrepris 
par l’association Pour L’instant, à lui donner plus 
d’ampleur encore et de visibilité, explique Patrick 
Delat. Ce point d’ancrage permanent que constitue la 
Villa doit permettre à tous les élèves d’y venir voir des 
expos. Pour moi, c’est là une mission essentielle. Mon 
rêve, c’est que l’on croule sous les demandes de visites ! 
Aujourd’hui, on est entouré, submergé d’images. On 
a besoin de clés pour les comprendre, les analyser et 
se les approprier. »
D’hier à aujourd’hui, des mots aux images, dans la 
maison de l’instituteur au béret, l’éducation poursuit 
son chemin. En images. n

1. Les cinq autres 
centres d’art contem-
porain photographique 
conventionnés par le 
ministère de la Culture : 
le Jeu de Paume à 
Paris, le Point du Jour  
à Cherbourg (Manche), 
les centres de Lectour 
(Gers), Douchy-les-
Mines (Nord) et 
Pontault-Combault 
(Seine-et-Marne). 
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Avant-guerre, 

dans le jardin 

«extraordinaire», 

Jane Debenest 

sur les genoux de 

son père, Delphin 

Debenest, au 

côté de sa mère ; 

à droite, Ernest 

Pérochon et Vanda, 

ses grands-parents. 
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Avec une moyenne annuelle de 
800 000 visites, l’Aquarium de la 

Rochelle est une des attractions touris-
tiques majeures du Poitou-Charentes. 
Construit au bord du bassin des chalutiers, 
l’ancien port de pêche de La Rochelle, en 
2001, l’Aquarium actuel est le troisième 
épisode d’une saga familiale entamée il 
y a quarante ans. 
«L’histoire commence en 1970, se sou-
vient Roselyne Coutant. Mon père, René 
Coutant, qui fabriquait des aquariums 
pour les professionnels de la poissonnerie 
et de la restauration, avait installé son 
entreprise à la Ville en Bois, qui était alors 
une sorte de no man’s land, à la lisière 
du centre ville. C’était un passionné de la 
mer, et il montrait sa collection aux ama-
teurs le samedi et le dimanche. Raconter 
ses poissons, c’était son plaisir. Puis en 
1972, je lui ai suggéré de faire payer les 
visites, on faisait payer deux francs, 30 
centimes d’euros, et je tenais la caisse. 
L’Aquarium contenait 30 000 litres sur 
une surface de 250 m2.» 
En 1988, l’aquarium déménage sur le site 
des Minimes et s’agrandit ; c’est à l’époque 
le plus grand de France, 500 000 litres 
d’eau de mer sur 1 600 m2, et pourtant il 
faudra à peine une décennie pour qu’il 
devienne trop petit. L’Aquarium du bas-
sin des chalutiers occupe 8 400 m2 et ses 
bassins contiennent trois millions de litres 
d’eau de mer. «La première année, nous 
avons eu un million de visiteurs, et depuis 

nous tournons à 800 000 entrées par an. 
Si le nombre de visiteurs reste stable, c’est 
que les gens reviennent, certains tous les 
ans. Pour les fidèles, nous avons d’ailleurs 
mis en place une formule d’abonnement, 
qui permet des visites à volonté.» 
Dans les bassins rochelais, les poissons 
exotiques et les requins, mais aussi les 
poissons du littoral charentais. «Dans 
notre salle Atlantique, nous avons installé 
des sphères grossissantes, qui permettent 
de découvrir la richesse du milieu marin 
chez nous, on peut ainsi suivre par trans-
parence le développement des embryons 
dans les œufs de seiche.» 
Attraction touristique, l’Aquarium de la 
Rochelle a aussi une vocation scientifique 
et pédagogique. Scientifique, par ses col-
laborations avec les universitaires de La 
Rochelle ou de Brest, avec qui le biologiste 
de l’Aquarium, Pierre Morinière, travaille à 
la reproduction des coraux de Guadeloupe. 

L’aquarium abrite aussi un 

centre d’études et de soins pour 
les tortues marines. Toutes celles qui 
s’échouent sur le littoral français y sont 
amenées pour y être soignées avant 
d’être remises en liberté. Côté pédagogie, 
l’Aquarium fait aussi des animations en 
direction des scolaires, qui accueillent 
chaque année quelque 15 000 écoliers. 
«Tout cela, tient à souligner Roselyne 
Coutant, sans la moindre subvention. 
La quasi-totalité des aquariums ouverts 

au public en France sont financés par 
des fonds publics, ici nous sommes une 
entreprise entièrement privée.» 
L’Aquarium de la Rochelle est enfin et 
toujours la vitrine de l’entreprise familiale, 
qui est aujourd’hui le leader européen 
de la conception et de la construction 
d’aquariums publics. Les aquariums de 
Brest, de Boulogne-sur-Mer, de Monaco, 
de Montpellier, de Madrid, de Plymouth 
ou de Barcelone ont tous vu passer les 
équipes de Coutant Aquarium. 

Jean Roquecave

Aquarium de La Rochelle

Une aventure familiale

mer

Aurelia aurita

Aq
ua

ri
um

 L
a 

Ro
ch

el
le

 S
A

S

Top 10 des lieux de visite 
en Poitou-Charentes 
Futuroscope : 1 850 000 (2011)
Aquarium : environ 800 000
Zoo de la Palmyre (Les Mathes) : 
712 282
Centre aquatique Les Antilles 
(Jonzac) : 397 500
Chantier de l’Hermione (Rochefort) : 
273 854
Centre aquatique (Châtellerault) : 
196 500
Phare des Baleines : 195 878
Vallée des singes (Romagne) : 
191 290
Centre aquatique Palmilud 
(Périgny) : 181 584
Circuit automobile (Le Vigeant): 
170 000
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D es fourmis aux chauves-souris, de 
la botanique à la géologie. Au fil 

des saisons, l’association Deux-Sèvres 
nature environnement (DSNE) propose 
des animations au cœur de la nature, en 
fonction du cycle des espèces. Objectif 
de ces médiateurs du vivant  : initier et 
sensibiliser. Belle manière d’agir pour 
protéger la biodiversité en réconciliant 
l’homme et son environnement. Ouvertes 
à tous, ces sorties «découverte» sont gra-
tuites. Avec une déontologie très claire : 
ne pas déranger les espèces, ni abîmer le 
milieu. Quelques rendez-vous à noter au 
cœur de l’été.
Samedi 6 juillet. Une sortie est 
consacrée aux libellules des étangs de 
l’Argentonnais. La balade sur les berges 
de l’étang de Beaurepaire – le plus grand 
étang du département racheté l’an passé 
par le Conservatoire régional d’espace 
naturel – permet l’observation des deux 
grandes familles d’odonates, libellules 
et demoiselles. «Nous tenterons de 
comprendre comment fonctionne l’éco-
système et pourquoi les libellules, une 
espèce indicatrice de la diversité d’un 
milieu, vivent ici», précise Nicolas Cotrel, 
directeur de DSNE.

Samedi 20 juillet. Intitulé Bruits de la 
nuit au moulin du Crevant, le circuit a pour 
objectif l’écoute des rapaces nocturnes, 
autour de l’écomusée situé en bordure du 
Thouet. Avec des détecteurs à ultra-sons 
pour «entendre» les chauves-souris. 
Samedi 3 août. À Amuré, prenez date pour 
la Nuit du papillon en Marais poitevin. 
«On compte 2 000 espèces de papillons 
de nuit dans le département et l’on en 
découvre de nouvelles chaque année. 
On ne soupçonne pas la diversité et les 
formes variées qu’elles peuvent prendre. 
Certaines, comme les Sphinx ou les Paons 
de nuit, atteignent 25 cm d’envergure 
quand d’autres ne dépassent pas 1 cm 
de long.» Un drap blanc et une lampe au 
mercure permettent l’observation. 
Dimanche 11 août. Un rendez-vous, plus 
militant, sur «la crise de l’eau depuis 25 
ans». Comment le milieu évolue-t-il sous 
l’action de l’homme ? Au programme, une 

nature

Deux-Sèvres nature environnement 

La médiation naturelle

L’inventaire  
des fougères
Sorti fin mars, l’atlas des 
fougères, réalisé par DSNE, 
est la conclusion d’une étude 
menée depuis 2010. Un travail 
méticuleux et collaboratif 
conduit par 91 bénévoles et 
salariés de l’association. Le 
dernier, et unique, inventaire 
consacré au sujet datait 
de 1910. «Un siècle après 
la publication du botaniste 

le Bocage bressuirais, les 
terres rouges du Mellois, les 
vallées de l’Argentonnais 
et du Thouarsais. «On a 
perdu quelques espèces 
rares, notamment sur les 
pelouses sèches et en milieu 
humide. On note également 
une grosse régression 
des fougères des talus, 
notamment à cause de la 
disparition des haies. Enfin, 
trois espèces nouvelles 

ont été inventoriées.» 
Fougère  aigle, osmonde 
royale, rue des murailles… 
Un patrimoine que Deux-
Sèvres nature environnement 
invite à découvrir. Que l’on 
soit botaniste chevronné ou 
débutant.

Fougères et plantes alliées  
des Deux-Sèvres, 
éd. Deux-Sèvres nature 
environnement, 12 €

visite des lieux emblématiques de la lutte 
pour la défense de l’eau en sud Deux-Sèvres. 
Menacées par l’irrigation, les tourbières 
du Marais poitevin, et leur biodiversité 
si spécifique, sont en train de disparaître. 
Une journée proposée par l’association de 
Protection, d’information et d’études de 
l›eau et de son environnement (APIEE). 
Tous ces rendez-vous sont tirés du calen-
drier inter associations 2013. Il regroupe 
les balades proposées par les associations 
naturalistes des Deux-Sèvres (DSNE mais 
aussi le Groupement ornithologique des 
Deux-Sèvres, le CPIE de Gâtine et le CREN 
notamment). Diffusé à 12 000 exemplaires, 
ce calendrier est principalement disponible 
dans les offices de tourisme. La première 
édition, parue il y ans dix ans, recensait une 
cinquantaine de sorties. L’édition 2013 en 
compte 120. «Les sorties d’été rencontrent 
toujours un gros succès, souligne Nicolas 
Cotrel. À la Nuit européenne de la chauve-
souris, fin août à Melle, nous avons plus 
de 200 personnes chaque année.» 

Mélanie Papillaud

05 49 73 37 36 
ou  
www.dsne.org.

René Verriet de Litardière, 
nous avons voulu comparer 
l’évolution des populations. 
Les fougères sont les 
premières plantes apparues 
sur Terre», rappelle Nicolas 
Cotrel. 
Le département compte 
aujourd’hui 33 espèces de 
fougères et plantes alliées 
(prêles, ophioglosses, isoète, 
pilulaire et azolla). Les zones 
les plus riches sont la Gâtine, 

Sortie nature, et à gauche, le Sympetrum 

à nervures rouges. 
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L e nom de William Bouguereau est 
resté longtemps figé dans l’histo-
riographie comme la quintessence 

du peintre dit «pompier». Parangon de la 
peinture académique et détracteur viru-
lent des courants modernes, on l’opposa, 
souvent avec excès, aux innovations des 
peintres qui auraient été les tenants d’une 
avant-garde méprisée car incomprise. 
Sa technique picturale, fustigeant le 
moindre coup de pinceau visible, est 
reconnaissable parmi toutes, car au fil de 
ses années d’apprentissage et au fur et à 
mesure qu’il vit évoluer la popularité de 
la touche impressionniste, il en arriva à 
développer un léché si parfait que même 
ses contempteurs les plus virulents ne 
peuvent qu’en constater l’habileté. 
Sa facilité l’entraîna de ce fait dans une 
production commerciale qui ne cessa 
jamais de faire sa renommée aux États-
Unis, mais jeta le discrédit sur son œuvre 
en France et occulta ses réelles réussites. 
Laissant de côté l’inventivité de ses années 
de jeunesse au profit de l’exaltation du beau 
métier, lui et ses suiveurs inondèrent le 
marché de kilomètres de jeunes filles an-
tiques écervelées titillées par les bourgeons 
du printemps ou par l’écume des vagues. 
Or, quand en 1880 il présente sa gigan-
tesque Flagellation au Salon, il surprend 
quelque peu la critique. Les notes et 
dessins de l’artiste montrent qu’il avait 
le projet en tête depuis vingt-cinq ans, 
mais il eut après 1877 un élan de piété en 
raison des décès successifs de deux de ses 
enfants puis de son épouse. Il produisit 
donc un certain nombre de tableaux reli-
gieux, en contrepoint à ses nus faussement 

inconvenants. Acte de foi possible face à 
l’anticléricalisme ambiant de la IIIe Répu-
blique, mais acte de foi certain en la pein-
ture d’histoire, la seule véritable pour un 
tenant de la tradition comme Bouguereau. 
Il cherche ainsi à contrecarrer le succès 
grandissant des scènes de genre et des 
paysages, alors très populaires autant chez 
les académiques que chez les «modernes». 
Voulant faire un coup d’éclat, Bouguereau 
est ici pourtant loin du succès passé des 
Remords d’Oreste (1862) ou même de 
l’inventivité, bien qu’assez prétentieuse, 
du Dante et Virgile (1850). La Flagella-
tion, tableau invendable, fut donnée par le 
peintre à sa ville natale. 

Obsession du détail vériste

Prenant le sujet, les personnages et les 
accessoires des œuvres italiennes du 
xviie siècle chez Carrache et Caravage, 
Bouguereau semble ici tenté, fait rare dans 
sa production, par le naturalisme contem-
porain d’un Léon Bonnat. Si cela permet 
au tableau d’échapper à l’écueil saint-sulpi-
cien, l’esprit synthétique de ces peintres, ce 
qui leur donne leur force incroyable, n’en 
est pas retenu. Pour renouveler l’iconogra-
phie ou pour exercer son talent, le peintre 
rochelais y ajoute une frise de badauds de 
son invention, chacun aux traits différen-
ciés. Leurs yeux inexpressifs alignés sur la 
même horizontale cachent peut-être bien 
un autoportrait au regard tourné vers le 
spectateur, mais leur multiplication et la 
complexification de la composition qui en 
résulte tempèrent la violence du sujet, et 
par là même tout sens du drame. Si cette 
obsession du détail vériste va jusqu’à 

la représentation triviale des fientes de 
pigeon sur le linteau à l’arrière-plan (détail 
raillé par Daniel Arasse), elle montre là 
aussi ses limites.
L’évocation des musculatures de Car-
rache, Caravage et de leurs émules ne 
va pas jusqu’à montrer les pieds sales du 
peuple. Chez Bouguereau, le Christ et ses 
bourreaux, tout comme les mendiantes ou 
les paysannes, sont aussi propres que les 
Psychés ravies et les amours marmoréens. 
C’est à peine si une minuscule goutte de 
sang ne perle la chair laiteuse du Christ, 
paradoxe qui n’échappa pas à la critique 
de l’époque. «Jésus, très jeune pour son 
âge et de constitution débile, s’évanouit 
comme une demoiselle pour quelques 
coups de garcette qui ont à peine écorché 
son dos…», écrit Edmond About. Ce corps 
ligoté, pourtant une véritable trouvaille 
annonçant la pose de la Crucifixion, pour-
rait encore séduire un amateur de sadoma-
sochisme si le monde ne connaissait pas 
l’extase suggestive des saints baroques de 
l’école romaine. 
Car la peinture de Bouguereau est à ses 
modèles italiens ce que la basilique de 
Fourvières est aux églises du xie siècle : 
monumentale, froide, infatuée, techni-
quement spectaculaire et absolument 
vide de toute émotion. Respirant autant la 
foi qu’une photographie numérique trop 
retouchée, l’œuvre gagne en beau idéal et 
en démonstration de force ce qu’elle perd 
radicalement en humanité et en vie. n

Flagellation du Christ
Le peintre rochelais William Bouguereau (1825-1905) fit don à sa ville natale  

d’un grand tableau religieux, à voir dans la cathédrale de La Rochelle. 

Par Daniel Clauzier

William Bouguereau
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La Flagellation du Christ (2,12 x 3,09 m) est 

visible à la cathédrale de La Rochelle, dans 

laquelle William Bouguereau a peint la coupole 

de la chapelle de la Vierge (1875-1876).
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«I l n’existe actuellement aucune pro-
jection circulaire en relief, inter-

active. Ce que nous proposons n’est pas 
un film linéaire mais une réalité virtuelle 
comme dans un jeu vidéo, mariée à un 
grand écran.» Andreas Koch est l’un 
des dirigeants de Cortex Productions, 
société implantée à Angoulême. 
L’entreprise spécialisée dans les images 
de synthèse en relief vient de mettre 
au point un procédé inédit. Inspiré des 
panoramas picturaux en vogue au xixe 
siècle, le PARI met le public au centre d’un 

écran cylindrique… dont les dimensions 
idéales seront de 35 mètres de diamètre 
et de 25 mètres de hauteur. À voir et à 
percevoir : des images animées, en relief 
et interactives, capables de réagir en temps 
réel à un simple battement de mains ou 
à un déplacement groupé de spectateurs. 
PARI est l’acronyme provisoire de 
panorama (salle circulaire avec écran 
ininterrompu sur 360°) animé (images 
numériques en mouvement) en relief 
(vision binoculaire) interactif (échanges 
entre le contenu et les spectateurs). L’inno-
vation repose, selon ses concepteurs, sur 
l’assemblage des ces quatre techniques. 
«C’est un outil formidable pour mon-
trer, par exemple, les dinosaures dans 
leur environnement, leur gigantisme et 
donner la totale illusion qu’on est à la 
préhistoire», poursuit le dirigeant qui vise 
pour principaux champs d’exploitation les 
industries de la connaissance, le tourisme 
et la recherche.
Pour accorder les contenus à la mesure 
de l’outil, Cortex s’associe notamment 
les savoir-faire du CNAM-Enjmin (École 
nationale du jeu et des médias interactifs 
numériques implantée à Angoulême) et du 
L3i de l’université de La Rochelle.

Un prototype de 7,60 m de diamètre sur 
3,15 m de hauteur est installé à Angoulême 
aux chais Magelis. On y expérimente 
l’interactivité collective en compagnie 
d’un dinosaure, la qualité de l’image via 
la surface complexe d’une cellule, la puis-
sance du relief en parcourant un vaisseau 
sanguin… Les démonstrations s’adressent 
au grand public et aux professionnels. 
La société angoumoisine, dont les produc-
tions invitent par exemple à l’exploration 
de l’infiniment petit d’une cellule humaine, 
a déjà un rayonnement mondial. Cortex ex-
porte 90 % de ses créations scientifiques : 
films, réalités virtuelles ou encore serious 
games qui permettent à des professionnels 
de visualiser l’effet de médicaments sur 
un organisme humain. Ses clients sont des 
laboratoires pharmaceutiques, des musées 
et des cités des sciences. 
Le PARI, aboutissement de deux ans de 
recherche, est notamment soutenu par 
la Région Poitou-Charentes, le Conseil 
général de la Charente, Magelis-Pôle 
image d’Angoulême, Grand-Angoulême, 
l’État (OSEO) et l’Europe.

Astrid Deroost

Cortex productions

L’illusion du réel en panorama

technologie

P roposer des nouveautés chaque année 
et un développement technologique 

constant au service de l’innovation et du 
divertissement, telle est la mission que se 
fixe le Futuroscope. Mais avec 1,7 million 
d’entrées en 2012, 42 millions depuis 1987, 
le deuxième parc national doit  porter ses 
efforts sur la sécurité et le bien-être de ses 
visiteurs souvent impatients.
Pour cela, il compte aujourd’hui près 
de 750 employés à temps plein, et s’est 
associé à Dikeos (service de proximité 
chargé de l’exploitation et maintenance 
du site avec Carl Software). En effet, pour 
que les spectateurs s’installent devant 
les écrans 4D et profitent des techniques 
audiovisuelles, cinématographiques et 
robotiques inédites sans trop d’attente, 
chaque attraction a besoin d’une machi-
nerie spéciale accompagnée d’individus 
compétents chargés de s’en occuper. 
Et ce, même si la technologie a fortement 
évolué depuis la naissance du parc. Le 

système numérique a notamment rem-
placé l’argentique : les armoires à film ont 
laissé place au support informatique, la 
taille des projecteurs et la consommation 
énergétique ont diminué. 
Outre un écran 3D de taille gigantesque 
(900 m2 au maximum), une plateforme 
de simulation et d’autres équipements 
nécessaires au cinéma dynamique (siège 
équipé…), les différentes attractions ciné-
matographiques comme Le Petit Prince, 
Voyageurs du Ciel et de la Mer, ou Arthur 
l’Aventure 4D utilisent un appareillage de 
projection en régie, où les pellicules sont 
entreposées dans des bobines qui diffusent 
24 images à la seconde.
C’est à ce niveau qu’interviennent les 
hommes de l’ombre. De strictes conditions 
sont imposées dans ces coulisses pour 
conserver le matériel en état : tempéra-
ture, climatisation, propreté… En cas 
de dysfonctionnements, une équipe de 
maintenance alertée met en moyenne 8 

minutes pour arriver sur les lieux, et dis-
pose de 15 minutes pour la réparation. À 
l’époque argentique, la maintenance pour 
les armoires à film pouvait durer plusieurs 
heures ! Idem pour la nouvelle expérience 
Danse avec les robots, où les vérifications 
réalisées au sous-sol sont effectuées tous 
les jours d’activité, sans exception. 
Le travail de ces discrets employés et 
le passage au numérique ont permis de 
réduire considérablement le nombre total 
d’heures d’indisponibilité des attractions 
(554 heures en 2009 contre 87 en 2012).
Alors, si vous passez un agréable moment 
en découvrant la Vienne Dynamique et 
qu’un quelconque problème interrompt 
votre plaisir, ne vous inquiétez pas, c’est 
juste l’histoire d’un petit quart d’heure…

F. C.

La face cachée du Futuroscope 

L’illusion du réel 

grandeur nature. 

L’envergure du 

PARI sera 35 m 

de diamètre et 

25 m de hauteur. 

© Cortex 

Productions
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L e musée de la bande dessinée d’An-
goulême s’associe à la célébration des 

75 ans de Spirou et du magazine éponyme 
avec la pétulance qui sied à l’événement. 
Plus de cent cinquante planches originales, 
des imprimés rares, des affiches et des 
objets dérivés sont à découvrir au milieu 
de calots dérobés au Moustic hôtel.
Les pièces sont issues du fonds d’An-
goulême, empruntées à des collection-
neurs locaux, bordelais, parisiens ou 
venues de Belgique, patrie d’origine de 
l’intrépide rouquin.
Spirou est né en 1938 dans le premier 
numéro du Journal, édité par Jean Dupuis, 
initialement imprimeur. «Il observe le 
marché français où les enfants ont des 
tas de bandes dessinées attrayantes, 
rigolotes... Il réfléchit à la formule de 
son journal, trouve en famille le nom 
Spirou qui veut dire écureuil, et espiègle, 
en patois wallon», explique Jean-Pierre 
Mercier, conseiller scientifique à la Cité 
internationale de la bande dessinée et de 
l’image et commissaire de l’exposition. 
La commande est passée à Robert Velter 
qui œuvre au Journal de Toto, périodique 
français de référence. Le dessinateur 
donne corps au groom farceur qui, plus 
tard, deviendra reporter… flanqué de son 
alter ego Fantasio.
L’histoire du personnage à la singulière 
et multiple paternité se déroule dans 
l’exposition en cinq chapitres. Elle ouvre 
sur la naissance du héros... premiers gags 
et imprimés collectors. Le Journal de 
Spirou est, avec Le Journal de Mickey 
(1934), la deuxième plus ancienne revue 
spécialisée BD, et jeunesse. À admirer 
au passage, une marionnette Spirou qui 
faisait le spectacle lorsque le magazine fut 
interdit par la censure allemande en 1943.
Le second volet, planches originales à 
l’appui, relate les auteurs qui ont fait et 
font évoluer Spirou depuis sept décennies. 
De Rob-Vel le créateur – qui l’habille pour 
la vie – aux actuels Yoann et Vehlmann, 
seize dessinateurs et une dizaine de 
scénaristes lui ont inventé, entre autres, 
cinquante-trois aventures. Jijé, Franquin, 

Fournier, Chaland, Tome et Janry, Jean-
David Morvan et José-Luis Munuera…
Chaque artiste ou couple d’artistes apporte 
sa touche, prolonge ou élargit l’univers. 
Le jeune aventurier se prête avec malice 
à toutes les interprétations et à tous les 
styles dont celui, mythique, de Franquin. 
«Avec Spirou, il développe à la fois sa 
première esthétique, un trait dynamique 
et des histoires qui sont, un peu comme 
celles d’Hergé mais à sa manière, un 
mélange d’aventure et d’humour. Toutes 
les images de l’autorité et du sérieux, 
le maire de Champignac, les militaires 
sont mis en boîte, moqués», poursuit 
Jean-Pierre Mercier. Franquin animera 
le personnage pendant vingt ans et créera 
entre-temps Gaston qui deviendra la star 
du Journal…

Autre étape, autour du Petit Spirou 
un espace enfant présente la célèbre 
famille... Fantasio, Seccotine, Zorglub, le 
Marsupilami, Spip. La quatrième partie 
est consacrée aux séries qui mettent en 
scène la rédaction d’un journal : Gaston, 
Le Gang Mazda, L’atelier Masdodonte 
initié par Lewis Trondheim…
Le parcours s’achève avec la galerie des 
Illustres, rubrique du Journal au long de 
laquelle les talents de bande dessinée 
contemporaine racontent la naissance de 
leur vocation. Une trentaine de planches 
sont à contempler avec, pour certaines, 
un clin d’œil plein d’esprit à l’intemporel 
héros de la bande dessinée franco-belge.

Astrid Deroost

Bande dessinée

Spirou, héros dynamique de l’été

Spirou, un héros 
dynamique, 
jusqu’au 6 
octobre au 
musée de 
la bande 
dessinée, 
Angoulême,  
05 45 38 65 65, 
www.citebd.org
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Véhicule école, court 
métrage de Benjamin Guillard 
(2012).  Tourné au dépôt de bus 
Vitalis à Poitiers du 5 au 11 
février 2012. Lionceau Films. 
Avec Olivier Saladin, Olivier 
Broche, Xavier de Guillebon. 

Brisons la glace, court 
métrage de Jennifer Kerner et 
Pierre Mathiote (2012). Tourné à 
la patinoire de Poitiers le 5 mars 
2012. Cinergie Productions. Avec 
Romain Fleury, Elodie Menant, 
Aurélien Deharbe, Anthony 
Joubert, Brian Joubert et Jennifer 
Kerner. 

L’équation, court métrage de 
Mathieu Hippeau (2013). Tourné 
au collège Jean Guiton à Lagord 
du 24 au 26 avril 2012. Sedna 
Films. Avec Mathieu Bisson, 
Sofia Lassoued. 

Lazare, court métrage de 
Raphaël Etienne (2013). Tourné 
à Poitiers et alentours du 14 
au 21 mai 2012. Bathysphère 
Productions. Avec Swann 
Arlaud, Xiao-Xing Cheng, 
Christian Mazzuchini, Cécile 
Richard et Christophe Olivier. 

Plus bas que le ciel, 
court métrage de Marthe Sebille 
(2012). Tourné dans l’île de Ré du 
2 au 7 juin 2012. Iloz Prod. Avec 
Anaïs Chartreau, Jean-Christophe 
Chavanon, Jean-Luc Mimault, 
Franck Trillot et Anne Libot. 

Coney Island girl, court 
métrage de Richard Franck 
(2012). Tourné à Poitiers et 
alentours du 11 au 17 juin 
2012. Atopic. Avec Jean Louis 
Coulloc’h, Pascal Elso, Benjamin 
Nadjari et Fei Fei Yuan. 

Soir de fête, court métrage 
de David Robert (2013). Tourné 
à Angoulême et alentours du 24 
au 30 septembre 2012. Filmo. 
Avec Benjamin Wangermée, Eric 
Averlant, Michèle Hery, Flavien 
Tassart, Anaïs Lemarchand, 
Maury Deschamps, Francis 
Listenborgh, Blandine Bellavoir, 
Patrick Hautier, Franck 
Beckmann et Kevin Marchesson. 

Je montrerai mes seins, 
court métrage de Eduardo Sosa 
Soria (2013). Tourné à Sainte-
Gemme et sur le lac de Cadeuil 
du 11 au 16 septembre 2012. 
Vagabundo Films. Avec Micheline 
Presle et Camille de Sablet. 

L’homme qui en 
connaissait un rayon, 
de Benjamin Guillard. Tourné 
dans les Studios de l’Océan à La 
Rochelle du 11 au 15 mars 2013. 
Easy Tiger. 

Petit bonhomme, court 
métrage de Victor Rodenbach et 
Hugo Benamozig (2013). Tourné 
à Angoulême et à Jonzac du 6 
octobre au 12 novembre 2012. 
Les Films Velvet. Avec Sarah 
Cherpreau, Luna Lou, Mar 
Sodupe. 

L’usine l’autre nuit, court 
métrage de Nathalie Giraud et 
Timothée Corteggiani. Tourné à 
Marans et à La Rochelle du 15 au 
20 avril 2013. Les Films des trois 
marches. Avec Émilie Deville, 
Éric Defosse, Xavier Pierre, 
Sylvie Peteilh. 

Armstrong a marché 
sur la lune, chéri, court 
métrage de Jean-Jacques Vannier 
(2014). Tourné à Celles-sur-Belle, 
Melle et Niort du 22 au 27 avril 
2013. Gulliver Production. 

Films tournés
en Poitou-Charentes

2012 et début 2013

Courts métrages

cinéma

C ertains amoureux de la Cha-
rente-Maritime rêveraient 

d’avoir l’occasion de remonter le 
temps et de profiter du paysage 
rochelais de 1989. C’est ce qui 
arrive au commandant de police 
Richard Kemp, interprété par Jean-
Hugues Anglade, dans L’autre vie 
de Richard Kemp, thriller fantas-
tique de Germinal Alvarez (2013). 
Enquêtant sur un tueur en série, 
Richard Kemp se retrouve près de 
vingt-cinq ans en arrière de manière 
inexplicable et doit coexister avec 
son jeune double dans un univers 

où tous les faits se reproduisent à 
l’identique.
Afin d’éviter les meurtres qui se 
sont déjà déroulés dans sa véritable 
vie, il part à la recherche de rensei-
gnements sur le tueur, notamment 
à Rochefort, à Mireuil, dans le 
port de La Rochelle, dans la base 
sous-marine de La Pallice et même 
à l’Aquarium. 
Ce film sombre et angoissant 
s’achève face au pont de l’île de Ré 
sous un soleil radieux. Pont sous 
lequel sont retrouvés les cadavres... 

F. C.

Double vie à La Rochelle
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Longs 
métrages
Alceste à bicyclette  
de Philippe Le Guay (2013). 
Tourné dans l’île de Ré et à La 
Rochelle du 14 mars au 27 avril 
2012. Les Films des Tournelles. 
Avec Fabrice Luchini, Lambert 
Wilson et Maya Sansa. 

Je m’appelle hmmm...  
de Agnès Troublé (2012). Tourné 
à Royan du 4 au 6 avril 2012. 
Love Streams. Avec Lou-Lélia 
Demerliac, Douglas Gordon, 
Sylvie Testud, Jacques Bonnaffé, 
Marie-Christine Barrault, Jean-
Pierre Kalfon, Jean-François 
Garreaud et Toni Negri. 

L’autre vie de Richard 
Kemp de Germinal Alvarez 
(2013). Tourné à La Rochelle 
et à Rochefort du 16 mai au 19 
juin 2012. Haut et court. Avec 
Jean-Hugues Anglade, Mélanie 
Thierry, Philippe Berodot. 

pas être raccordé, j’aime bien être 
indépendant», avoue Serge quand 
il est confronté à des problèmes de 
fosse septique, en témoigne sa colère 
contre la sonnerie du portable de son 
ami («un portable sur du Molière, 
maintenant  !») et lorsqu’il estime 
que «le pont a foutu la merde» en 
regrettant une époque où l’île de Ré 
n’était pas polluée par les touristes. 
Un vrai misanthrope… 
À l’inverse, Gauthier «n’aime pas 
les enfants cathos, ni les blonds 
sur leurs vélos, c’est l’horreur, c’est 
l’antijouissance, c’est l’antisexe. 
Moi, j’aime le soleil, et ici, on se 
les gèle !» «En attendant, l’île est 
classée numéro deux des lieux de 
vacances préférés des Français», lui 
répondra l’agent immobilier. Et ce 
ne sont pas les visiteurs présents sur 
l’île qui le contrediront…

Florian Cadu

partie, comme les fruits de mer du 
restaurant Les Frères de la Côte, 
où Serge Tanneur (interprété par 
Luchini) a ses habitudes. Gauthier 
loge à l’hôtel du Clocher, avant 
d’emprunter une maison située dans 
le port de Saint-Martin. On peut 
aussi reconnaître la place Carnot 
d’Ars-en-Ré, reconvertie en place 
du marché le temps d’une scène.

à bicyclette… Comme le pré-
cise si simplement Serge, «tu peux 
pas être à l’île de Ré et pas faire 
de vélo». Les balades à bicyclette 
(sans frein, puisque «pas besoin, il 
n’y a pas d’obstacle, pas de pente» 
sur l’île) sont donc nombreuses, 
notamment sur la piste cyclable 
de l’ileau des Niges, et offrent la 
vue de paysages admirables si 
caractéristiques de Ré. 
Alceste à Bicyclette, c’est aussi la 
confrontation entre deux mondes, 
l’habitant de l’île habitué à la 
tranquillité et la quiétude face au 
Parisien impatient et submergé par 
d’innombrables activités. «J’aime 

Ré, visite guidée par Luchini
Du vélo, des plages et  des 

paysages éclatants : Alceste 
à bicyclette, plus qu’un film, agit 
comme un documentaire et se nour-
rit des clichés attribués à l’île de Ré. 
C’est dans Ars-en-Ré que Philippe 
le Guay a tourné son film en 2012 
en compagnie des acteurs Fabrice 
Luchini, comédien reclus dans l’île, 
et Lambert Wilson, jouant le rôle 
de Gauthier Valence, vedette d’une 
série télé. Durant la morte-saison 
(«y a personne ici,  c’est mort  !» 
s’écrie le conducteur de taxi), 
sous la pluie qui ne cesse jamais 
(malgré le légendaire microclimat 
évoqué plusieurs fois), les deux 
amis se retrouvent pour répéter Le 
Misanthrope. Gauthier en profite 
pour chercher une maison  : c’est 
l’occasion de rappeler les prix 
exorbitants de l’immobilier («1,8 
millions d’euros pour 110 m2, c’est 
plus cher qu’à Paris  !»  ; «C’est 
l’île de Ré mon vieux, t’as rien de 
convenable à moins d’un million.»).
Les huîtres et le pineau des Cha-
rentes sont évidemment de la 
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Jeu de dames de François 
Guérin (2012). Tourné à La 
Rochelle du 21 novembre au 23 
décembre 2011 et du 3 janvier au 
3 février 2012. JLA Productions. 
Avec Claire Borotra, Léa Bosco, 
Catherine Demaiffe, Samira 
Lachhab, Olivier Sitruk, Lannick 
Gautry, Frédérique Tirmont et 
Bruno Madinier. 

Section de recherches 
- saison 7 (2013). Épisodes 
67, 68, 75 et 76 de Gérard Marx. 
Épisodes 69 et 70 d’Olivier 
Barma. Épisodes 71 et 72 d’Eric 
Le Roux. Épisodes 73 et 74 de 
Delphine Lemoine. Tournés à 
Angoulême et alentours entre le 
3 avril et le 17 décembre 2012. 
Auteurs et associés – TF1. Avec 
Xavier Deluc, Virginie Caliari, 
Kamel Belghazi, Félicité Du Jeu, 
Jean-Pascal Lacoste, Chrystelle 
Labaude, Bernard Montiel. 
 
Qu’est-ce qu’on attend 
pour être heureux ? de 
Philippe Isard, Caroline Thivel, 
Aurélie Belo, Juliette Keller et 
Nathalie Jeanselle (2012). Pilote 
de 26’ pour la quotidienne de 
TF1. Tourné à La Rochelle et 
dans l’île de Ré du 20 au 23 
février 2012. Marathon Image. 

Les François, téléfilm de 
Jérôme Foulon (2012). Tourné à 
La Rochelle et dans l’île de Ré 
du 4 mai au 5 juin 2012. Pachli 
- France 3. Avec Daniel Russo, 
Issame Chayle, Marie-France 
Alvarez, Nozha Kkhouadra. 

Vive la colo, saison 2, de 
Stéphane Clavier (2013). Tourné 
au château de Cramahé à Salles-
sur-Mer, dans l’île de Ré et à 
Aigrefeuille du 31 juillet au 17 
octobre 2012. Marathon Images. 
Avec Virginie Hocq, Julien 
Boisselier, Titoff, Charlotte 
de Turckheim, Jean-Louis 
Foulquier, Raphaël Lenglet, 
Nicolas Woirion, Mhamed 
Arezki, Julien Barbier, Andréa 
Ferréol, Elodie Hesle, Nathan 
Lourenço. 

Séries TV

Dans l’édition spéciale Cinéma 
parue l’été dernier (n° 97), nous 
avons publié l’inventaire des films 
de fiction, téléfilms et séries tournés 
en Poitou-Charentes. Deux films 
avaient été oubliés. 

Jusqu’à la nausée, 
court métrage de Jean 
Charruyer (2000), tourné à 
Périgné et Chef-Boutonne, 
dans les Deux-Sèvres en juin 
1999. Nosy Be Productions / 
Philippe Missonnier. Avec Julie 
Delarme, Patrick Bonnel, Nicole 
Kaufmann, Geneviève Tenne, 
Hervé Juin, Andrée-Michèle 
Tiraud, Stéphane Pollet, Maurice 
Bellot et Féodor Atkine. 

Liberté-Oléron, de Bruno 
Podalydès (2001), tourné 
dans l’île d’Oléron. Why Not 
Productions. Avec Denis, Bruno 
et Jean Podalydès, Guilaine 
Londez, Patrick Pineau, Éric 
Elmosnino. 
Dans les bonus du DVD Versailles, 
rive gauche, il y a deux courts 
métrages réalisés en super 8 par 
Bruno Podalydès dans l’île d’Olé-
ron : Vertiges (1992, 22’) et Voilà 
(1993, 32’). 

Non, l’araignée n’est pas dangereuse. 
Ce n’est pas non plus notre ennemie. 

Oui, cohabiter avec est possible, et même 
plutôt conseillé ! C’est ce que démontre 

Géraldine Herman dans Même pas peur, 
documentaire réalisé en 2012 dans le 
cadre du master documentaire animalier 
nature et environnement proposé par 
l’Institut francophone de formation au 
cinéma animalier de Ménigoute* – film 
sélectionné par Images de Sciences, 
Sciences de l’image.

Une prédatrice utile. À travers 
les descriptions de différentes espèces 
(le pholque, l’épeire des fenêtres et la 
tégénaire), le documentaire brise les idées 
reçues : nous n’avalons jamais d’araignée 
pendant la nuit, elles ne remontent pas des 
canalisations et surtout, celles que l’on 
rencontre ne mordent que très rarement, 
leurs crocs étant trop petits et fragiles pour 
transpercer notre peau. Loin de sa mau-

vaise réputation exacerbée par certains 
films ou livres (taille exagérée, méchan-
ceté associée à l’obscurité et la laideur), 
l’araignée, qui ne sort de sa cachette que 
très rarement, nous serait même utile en 
nous débarrassant d’un nombre considé-
rable de mouches, moustiques ou autres 
insectes volants.
Alors, si vous trouvez une araignée piégée 
dans votre lavabo, évitez de noyer Roméo, 
il est simplement à la recherche d’une 
femelle durant le temps des amours. F. C.

IMAGES DE SCIENCES

L’Iffcam tisse sa toile

* L’Iffcam a été créé par l’université de Poitiers et 
l’association Mainate, qui organise le festival inter-
national du film ornithologique de Ménigoute.

Code Lyoko Évolution 
de Florent Ferrier et Luccio Di 
Rosa (2013). Tourné au studio 
Aredi de Saint-Yrieix et au lycée 
Guez-de-Balzac du 2 juillet 
au 31 août 2012. Norimage 
Films - Antefilms. Avec Léonie 
Berthonnaud, Marin Lafitte, 
Gulliver Bevernage-Benhadj, 
Quentin Merabet, Mélanie Tran, 
Diego Mestanza, Pauline Serieys. 

Berthe Morisot, téléfilm 
de Caroline Champetier (2013). 
Tourné à Ars-en-Ré les 2 et 3 mai 
2012. Kien Productions. Avec 
Marine Delterme, Alice Butaud, 
Malik Zidi, Bérangère Bonvoisin.
 

Des frères et des sœurs, 
téléfilm de Anne Giafferi (2013). 
Tourné à la gare de La Rochelle, 
et à La Noue, Loix, Saint-Martin, 
Rivedoux, La Flotte, Le Bois et 
Saint-Clément dans l’île de Ré du 4 
au 31 octobre 2012. Elephant story. 
Avec Pascale Arbillot, Thierry 
Frémont, Julien Boisselier. 
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Téléfilm de Jérôme Foulon avec Daniel Russo et Issame Chayle. 

Chez Bonnot (2013). Épisode 
1 («Nouvelle vie») de Vincenzo 
Marano. Tourné à Angoulême et 
alentours du 9 juillet au 3 août 
2012. VAB – M6. Avec Valérie 
Damidot. 
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cinéma

À 27 ans, Édouard Bergeon a décidé 
de raconter le destin tragique de son 

père, Christian Bergeon, qui s’est donné la 
mort treize ans plus tôt. À travers le témoi-
gnage d’un agriculteur  du Lot, il relate la 
détresse partagée des petits producteurs. 
Ainsi, entre août 2010 et octobre 2011, 
il s’immisce dans la vie quotidienne de 
Sébastien Itard. L’histoire de sa famille 
s’avère similaire à celle du réalisateur, et 
le parallèle entre Christian et Sébastien 
est saisissant  : travail harassant, dettes, 
tentative de suicide, surconsommation 
de médicaments et de tabac, relation 
compliquée avec le paternel… Les deux 
familles ont connu les mêmes obstacles : 
sécheresse, chute des prix, désespoir… 
«La solitude, l’abandon des banques, 
travailler à perte chaque jour... En 
quinze ans, rien n’a vraiment changé, 
l›agriculture est en crise permanente», 
explique Édouard Bergeon. 

Deux suicides chaque jour. Le 
jeune réalisateur originaire de Jazeneuil, 
dans la Vienne, souhaite que son film 
portant sur ce sujet tabou soit d’utilité 
publique. «Chaque jour en France, 50 
exploitations agricoles disparaissent 
et 2 agriculteurs se donnent la mort, 
soit près de 800 agriculteurs chaque 
année... C’est la profession la plus tou-
chée par le suicide», énonce-t-il dans le 

documentaire, en citant des chiffres qui 
proviennent de l’association des produc-
teurs de lait indépendants (APLI). Bien 
accueilli à l’étranger, le film a connu une 
remarquable réception lors de sa diffusion 
au TAP Castille de Poitiers organisée par 
Filmer le Travail le 13 mai 2013. Édouard 
Bergeon et Sébastien Itard étaient présents 
dans une salle bondée, en compagnie 
de quelque 200 personnes venues de 
tout le Poitou-Charentes. De nombreux 
agriculteurs ont pu réagir et témoigner 
de leurs propres expériences. Limitée 
pour l’instant aux régions concernées, 

Édouard Bergeon

Véritable fils de la terre
la diffusion du film dépendra du succès 
recueilli. Sensible aux conditions pré-
caires des paysans, Édouard Bergeon avait 
déjà réalisé des sujets sur la détresse des 
petits exploitants sur France 2 en 2007 et 
pour 66 Minutes sur M6 en 2009.
Auteur du célèbre documentaire L’Entrée 
des Trappistes (réunissant Jamel Deb-
bouze, Omar Sy et Nicolas Anelka) diffusé 
par Canal+ en 2012, Édouard Bergeon 
touche une nouvelle fois un large public 
avec cette œuvre très personnelle. Un bel 
hommage d’un fils de la terre à son père. 

Florian Cadu 

Comprendre les enjeux environ-
nementaux dès le plus jeune âge, 

s’initier à des méthodes écologiques : c’est 
ce que Sylvie Houte, ingénieur en écologie 
au Centre d’études biologiques de Chizé 
(CNRS), propose aux élèves de l’école de 
Périgné, village des Deux-Sèvres.
Les Nichoirs dans la plaine, documentaire 
réalisé par Marine Chevais en 2012, met 
en image l’aventure pédagogique de ces 
enfants. En envisageant la disparition des 
cavités naturelles (haies, arbres, petits 
trous dans les murs…) comme cause de 
la diminution du nombre de certaines es-
pèces d’oiseaux (comme la huppe fasciée, 
le hibou petit duc et la chouette chevêche) 
en raison d’une reproduction raréfiée, le 
CNRS a organisé un projet scientifique 
participatif avec 27 communes. 

Devant ce constat, les élèves sont ainsi 
invités à s’instruire et surtout à fabriquer 
des nichoirs. Accompagnés de Sylvie 
Houte, d’animateurs de Zoodyssée 
ou d’ornithologues, les enfants et leur 
famille s’investissent pleinement dans 
l’installation puis dans l’observation 
des nichoirs accueillant leurs nouveaux 
habitants. Des sorties nocturnes leur 
permettent également de s’immiscer dans 
le territoire des oiseaux, afin de mieux 
appréhender leurs comportements et de 
reconnaître leurs cris.

Diffusion dans les lycées et 

bibliothèques. De nombreux jeunes 
pourront réfléchir à cet exemple de 
défense de la biodiversité. En effet, Les 
Nichoirs dans la plaine s’inscrit dans 

le programme de la 4e édition d’Images 
des Sciences, Sciences de l’Image. Le 
film sera donc projeté dans plusieurs 
établissements du Poitou-Charentes, en 
présence d’un intervenant pour discuter 
de la biodiversité urbaine et lever les 
zones d’ombre s’y prêtant.
En attendant, ce projet a intégré le pro-
gramme éducatif «Mon village, espace 
de biodiversité en Deux-Sèvres» qui 
effectue des animations écologiques avec 
les écoles, et devrait donner des idées aux 
citadins. F. C.

Images des Sciences, Sciences de 
l’Image est un festival organisé par 
l’Espace Mendes France, centre 
de culture scientifique, du 18 au 30 
novembre 2013. 

IMAGES DE SCIENCES

Les nichoirs de Périgné
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En 1939, à la déclaration de guerre, 
le président du Rotary Club, notable 

parmi les notables, Louis Renard, avoué à 
Poitiers, demande à reprendre du service. 
Grand mutilé de la guerre de 14-18, chef de 
famille nombreuse, seul son fervent patrio-
tisme lui commande cet acte. Démobilisé 
en août 1940, Renard regagne sa ville sous 
occupation allemande, une occupation qui 
ne se fait pas discrète et dévoile sans fard 
son caractère nazi. 
Refusant l’humiliation de la défaite, dès la 
fin août, porté par «le sentiment de l’hon-
neur», Louis Renard adresse au général de 
Gaulle un courrier dans lequel il dit son 
adhésion à l’homme et son action : «Vous 
représentez pour la plupart d’entre nous 
le seul espoir de libération du pays.» 
Désormais, il a fixé son but : participer 
à la Libération jugée inéluctable et toute 
proche – ce qui montre un optimisme 
certain en cette première année d’occu-
pation ! – du pays en créant un réseau de 
résistance. 

Les moyens  sont modestes  : 
une feuille, Le Libre Poitou, tapée sur 
sa machine à écrire, dans laquelle le 
résistant dénonce jusqu’au début 1942 
le Maréchal Pétain, «le fossoyeur de 

l’honneur de la France», les premières 
mesures anti-juives, la collaboration de 
la presse et de l’administration vichyste, 
et, toujours confiant dans le destin de la 
France, ce gaulliste qui ne cache guère 
ses opinions politiques prévoit la défaite 
toujours prochaine de l’Allemagne. 
Autant Le Libre Poitou connaît une diffu-
sion restreinte, autant le but affiché par le 
résistant est ambitieux : participer active-
ment et directement aux combats à venir 
pour la libération du pays en s’organisant 
sur le plan militaire pour soutenir l’action 
des Alliés le moment venu. Pour ce faire, 
Louis Renard contacte des personnalités 
les plus variées, des ecclésiastiques, des 
enseignants, bref, des hommes aux per-
sonnalités et aux opinions politiques les 
plus diverses, mais partageant la volonté 
tenace de voir l’occupant allemand quitter 
la France. 

Y compris les communistes, 

dont Jacques D’Hondt, jeune pro-
fesseur de philosophie et membre du Parti, 
à qui il fait la proposition de rejoindre le 
réseau pour fournir «les troupes» avec 
les militants : «nous sommes prêts pour 
le commandement et vous nous fournirez 
les troupes. Renard glissait, bien sûr, 
quelques nuances diplomatiques dans 
le propos, soutenu, d’ailleurs, par une 
véritable cordialité…», se rappelait le 
philosophe en 2002. Comme l’écrira en 

1947 Henri Auroux, journaliste à Centre 
et Ouest, l’éclectisme patriotique est la 
règle dans l’organisation montée par Louis 
Renard qui «avait réuni autour de lui des 
hommes d’appartenances philosophiques 
les plus diverses, parfois même les plus 
opposées. Le professeur socialiste et 
athée Louis Cartan… y voisinait avec 
les anciens PSF (parti social français 
du colonel de La Roque) et catholiques 
Pierre Pestureau et Paul Préaux. Il y 
avait aussi, coude à coude, Théodore 
Lefebvre, professeur à la faculté des 
lettres de Poitiers, et le révérend Aimé 
Lambert, moine bénédictin de Ligugé, 
Gaston Hulin, ancien ministre radical, et 
l’abbé Bonnin, curé de Smarves.»
Outre ce recrutement, le chef de réseau 
pense également à élargir l’action aux 
départements voisins  : Vendée, Indre-
et-Loire, Deux-Sèvres… et multiplie les 
contacts en ce sens. Au tout début de l’été 
1942, Renard écrit dans son mémoire 
clandestin : «L’état-major se constituait, 
le fichier était prêt, les ordres aussi, les 
liaisons à l’intérieur se passaient bien, il 
ne semblait pas y avoir de fautes…» Seul 
bémol, les liaisons avec les départements 
voisins ne se développent pas au rythme 
souhaité. 

Pour renforcer les liens avec 

les Deux-Sèvres, Renard envoie par 
la poste à son correspondant de Niort un 
paquet contenant ses instructions pour 
préparer le débarquement qui, dans son 
esprit, devait se dérouler à l’automne de 
cette même année. Dans son livre sur le 
réseau, Jean Henri Calmon souligne que, 
par souci de prudence, Renard choisit la 
forme d’un «paquet-poste» moins sus-
ceptible d’être ouvert «avec une adresse 
d’expéditeur fictif, et non-recommandé» : 
«C’est ainsi qu’il confectionna, fin juil-
let 1942, un petit colis expédié par une 
certaine Odette Leprince. […] L’envoi 
comprenait cinq pages d’instructions 
dactylographiées, signées “le Général”, 
visant à organiser, dans la ville et le 
département, des échelons territoriaux 
de commandement.» 
Le colis était mal ficelé ! 
À la poste de Niort, l’attention du rece-
veur principal et du chef de secteur fut 
«attirée par un colis composé de deux 
planchettes, si mal ficelées qu’on pouvait 
apercevoir un texte écrit à l’intérieur, ce 
que la réglementation postale interdisait 
formellement». Le zèle intempestif des 

Poitiers 1942

La chute du réseau Renard

bibliodiversité

Par Pierre D’Ovidio Photo Noémie Pinganaud
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deux fonctionnaires aura de funestes 
conséquences. L’administration française 
aux ordres de Vichy, la police, la préfec-
ture, la police allemande vont conjuguer 
leurs efforts.
À la fin août 1942, les premières arresta-
tions se multiplient, «le filet se resserrait 
inexorablement autour de Louis Renard», 
opérations menées sans état d’âme dans 
un premier temps par la police française, 
sous la surveillance constante du préfet. 
C’est ainsi que «74 résistants arrêtés par 
les polices allemande et française ont 
été conduits à la prison» suscitant une 
émotion certaine dans Poitiers. D’autant 
qu’il s’agit d’une des toutes premières 

«J e travaille à Melle avec d’autres 
collègues, historiens et archéo-

logues, à la mise en place d’une plate-
forme expérimentale sur les métaux 
grâce à laquelle nous pourrons tester nos 
hypothèses en réel. En collaboration avec 
le site des mines d’argent des rois francs, 
nous allons ainsi construire des fours 
respectant les données archéologiques et les 
faire fonctionner, comme autrefois.» Ainsi 
s’exprimait Florian Téreygeol, docteur en 
archéologie, dans le n° 61 de L’Actualité 
Poitou-Charentes en 2003. Dix ans plus 
tard, il peut être satisfait. Ses projets ont 
parfaitement abouti : les mines d’argent de 
Melle sont devenues une véritable plate-
forme d’expérimentation archéologique 
et archéométrique, et plusieurs fours 
fonctionnels ont vu le jour.
Durant son doctorat à la Sorbonne, Florian 
Téreygeol a porté son étude sur les mines 
d’argent carolingiennes de Melle. Il faut 
dire que la commune deux-sévrienne 
possède l’une des plus anciennes mines 
d’argent (viie-xe siècle) visitables en Europe. 
L’atelier monétaire produisait des deniers 
et oboles utilisés dans toute l’Europe. Le 
pays Mellois était alors un centre minier 
et monétaire majeur de l’Empire. 

Un accès libre à la recherche.

Après avoir soutenu sa thèse en 2001, 
l’archéologue aujourd’hui chargé de 
recherches au CNRS a publié Comprendre 
les savoir-faire métallurgiques antiques 
et médiévaux, livre dans lequel sont 
rassemblés les différents sujets d’étude 
explorés par l’équipe de chercheurs depuis 
2007. Ces expérimentations portent sur le 
comportement et les chaînes opératoires 
des matériaux (du minerai à l’objet). Elles 
permettent de tester certaines hypothèses 
formées lors des fouilles et des recherches 

nécessaire afin d’approfondir nos savoirs, 
les mines d’argent de Melle ne risquent 
pas d’être désertées.
Considérant la paléométallurgie comme 
«un vaste sujet qui avait besoin d’un lieu 
propice à l’expérimentation et dont la 
pérennité soit assurée», Florian Téreygeol 
profite également de l’infrastructure des 
mines d’argent pour proposer du 1er au 
19 juillet des animations autour des tech-
niques de production des métaux au Moyen 
Âge. En parallèle, des visites guidées sont 
organisées dans les mines, avec notam-
ment le parcours sonore de Knud Viktor. 
Avant de partir, ne pas oublier d’aller voir 
le jardin carolingien qui compte plus de 
130 plantes de l’époque. Immersion totale 
dans l’univers médiéval.

Florian Cadu

Comprendre les savoir-faire 
métallurgiques antiques et médiévaux, 
sous la direction de Florian Téreygeol, 
Errance, 2013, 246 p., 29 €

résistances en France et que beaucoup de 
ces résistants sont des notables, réputés 
être socialement et politiquement favo-
rables au Maréchal Pétain.
Le 12 février 1943, 29 membres du réseau 
quittaient la prison de Poitiers en train 
pour celle de Fresnes avant leur départ 
pour l’Allemagne. Sur ces 29 déportés, 
19 périrent. Les 10 rescapés regagneront 
la France en juin 1945.
Jean-Henri Calmon, au terme de dix 
années de recherches minutieuses, nous 
livre avec La Chute du réseau Renard, 
Poitiers 1942, sous-titré Le SS, le préfet 
et le résistant, le récit précis, très docu-
menté, de cette tragédie qu’a constituée 

la chute du réseau de résistants monté par 
Louis Renard en établissant la réalité de 
la responsabilité des uns et des autres. 
Celle des policiers français comme celle 
des autorités, les uns et les autres soumis 
à l’autorité de Vichy et animés de l’esprit 
de collaboration symbolisé par la signature 
des accords entre la SS et René Bousquet, 
le secrétaire général à la police de Laval.

La Chute du réseau Renard, Poitiers 
1942. Le SS, le préfet et le résistant, 
de Jean Henri Calmon, Geste éditions, 
324 p., 24 €

Les mines d’argent  
expérimentales de Melle

passées. On y apprend notamment des 
techniques de fabrication de pièces de 
monnaie médiévales et diverses applica-
tions permises par les fourneaux construits 
sur le site.  
Dans le cadre de l’Institut de recherche 
sur les archéomatériaux soutenu par la 
Région Poitou-Charentes et le service 
régional de l’archéologie, ces recherches 
assurent des avancées scientifiques cer-
taines (production du fer protohistorique, 
réalisation de moules pour des plombs 
de vitrail…) et permettent de valoriser le 
travail archéologique.

Visite guidée et animations. De 
2007 à 2009, une quinzaine d’expérimen-
tations ont été réalisées sur le site mellois, 
regroupant archéologues, archéomètres, 
historiens, restaurateurs et étudiants. 
Désormais, une phase laboratoire paraît 
indispensable pour l’étude des produits 
issus des fours. La poursuite des travaux 
en archéologie expérimentale s’avérant 
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Chez publie.net
Des auteurs du Poitou-Charentes 
sont accessibles via publie.net, les 
éditions numériques créées par 
François Bon. Raymond Bozier : 
Fenêtres sur le monde, Abattoir 26, 
L’Être urbain, Roseaux, Murs ; Patricia 
Cottron-Daubigné : Scénographies 
avec vaches ; Pierre Loti : Le livre de 
la pitié et de la mort ; Lionel-Édouard 
Martin : Magma ; Denis Montebello : 
Lachambre voyage, Calatayud, 
Le cactus car il capte, Immobilier 
Services (avec les photographies de 
Jean-Louis Schoellkopf) ; Jérôme 
Pintoux : 50 interviews de Jules 
Verne, 50 interviews d’Honoré de 
Balzac ; ainsi que des classiques (à 
0,99 €) comme Rabelais ou Roussel, 
et plusieurs livres de François Bon, 
notamment Pour lire Rabelais. 

S i l’on admet qu’un homme qui a écrit 
sur Gracchus Babeuf et sur le curé 

Jean Meslier ne peut pas être complète-
ment mauvais – d’autant que ces livres sont 
publiés aux éditions Libertaires – alors il 
faut tenter de lire ses romans. Thierry Gui-
labert a adopté l’île d’Oleron (sans l’accent 
comme le veut la tradition) où l’Éducation 
nationale l’a nommé. C’est là que l’on fait 
la connaissance d’un garçon de 12 ans, 
qui n’est pas en échec scolaire mais a été 
puni par son père. Condamné à l’exil dans 
l’île d’Oleron chez son grand-père, type 
plutôt asocial, qui vit seul dans une petite 
maison au bout du monde avec sa grande 

L e café du commerce d’Ars-en-Ré, 
foyer d’agitation anarchiste. C’était 

à la fin du xixe siècle, l’arrière-salle de 
ce qui était alors le café Forgues abritait, 
les soirs d’été, des réunions où on buvait 
sec en refaisant le monde à la mode liber-
taire. Cette cellule anarchiste mêlait des 
habitants du village à des célébrités. Le 
peintre William Barbotin, le géographe 
Élisée Reclus, le prince et anarchiste russe 
Pierre Kropotkine ou encore le socialiste 
Édouard Vaillant, un des fondateurs de la 
SFIO. Cette histoire mal connue fait l’objet 
de l’ouvrage coédité par le Croît vif et les 
éditions Libertaires Les Anarchistes de 
l’île de Ré. Son auteur, Didier Jung, ancien 
cadre à EDF, possède une résidence secon-
daire à Ars depuis vingt ans. «Pendant 
des années, dit-il, j’ai entendu parler de 
cette histoire, mais rien n’avait été écrit 

là-dessus. Alors je m’y suis attaqué, et j’ai 
été fouiller les archives départementales 
à La Rochelle.» 
La quête de Didier Jung le mènera à 
Genève, où tout à commencé, quand 
William Barbotin y fait la connaissance 
d’Élisée Reclus en rendant visite à son 
compatriote Jules Perrier, natif d’Ars 
comme lui et réfugié en Suisse comme bon 
nombre d’anciens communards. Barbotin 
s’amourache de Sophie, la fille adoptive 
de Reclus et finit par l’épouser. Du coup, 
à partir de 1885 et pendant une vingtaine 
d’années, Reclus viendra pratiquement 
chaque été à Ars en compagnie d’amis 
et de membres de sa nombreuse famille. 
Barbotin était alors un peintre très en vue, 
grand prix de Rome en 1883 et considéré 
comme le meilleur graveur de son temps. 
Il avait acheté la villa des Tilleuls, la plus 
belle maison du village, et hébergeait tout 
le monde. La cellule, sous la houlette de 
Reclus, a entrepris sans grand succès de 
convertir les gens du village à l’anarchie, 
abonnant les uns et les autres au Révolté 
ou au Père Peinard, sans toujours leur 

demander leur avis. «Ce qui est étonnant, 
souligne Didier Jung, c’est que de toutes 
les biographies de Reclus que j’ai pu 
consulter, pas une ne mentionne l’île de 
Ré. Et même ici, à Ars, on a l’impression 
que personne n’a envie de parler de ça. 
Et aux archives de La Rochelle, il y a très 
peu de choses. J’ai eu plus de chance à 
Genève, où une partie des archives de 
Perrier sont conservées.» 
Didier Jung a quand même mis la main 
sur les rapports de la police qui surveillait 
assidûment le petit groupe «dangereux 
pour la société», à l’époque des attentats 
anarchistes des années 1890. 

Jean Roquecave

Les Anarchistes de l’île de Ré. Reclus, 
Barbotin, Perrier et Cie, de Didier Jung, 
Le Croît vif / éditions Libertaires, 
224 p., 18 €
L’auteur a publié Élisée Reclus, qui 
suis-je ? (éd. Pardès) et prépare un 
ouvrage sur le peintre rochelais William 
Bouguereau. 

bibliothèque de livres, ses disques et ses 
souvenirs des pays lointains. Un roman 
sans surprise et sans prétention, parfait 
pour un jour de mauvais temps lors de 
vacances oléronaises. Façon d’explorer 
le territoire et d’en apprendre sur les vie 
des gens, hors saison, par exemple le Noël 
en pays ostréicole, les écluses à poissons, 
la plage secrète, la citadelle du Château-
d’Oléron et le souffle dévastateur de Mar-
tin comme point d’orgue, un 27 décembre 
1999 de sinistre mémoire. J.-L. T.

Oleron l’île exil, de Thierry Guilabert, 
Le Croît vif, 202 p., 13 €

William Barbotin / Élisée Reclus 

Les anarchistes de l’île de Ré

Thierry Guilabert

Oleron l’île exil

bibliodiversité

La villa des 

tilleuls à Ars-

en-Ré.

Pique-nique sur 

la plage de la 

Boire. William 

Barbotin, assis, 

fume la pipe, et 

tend la main à 

Onésime Reclus. 
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Renaissance d’un château
C’est l’histoire actuelle d’un 
incroyable château, situé à Magnac-
Lavalette-Villlars en Charente, édifié 
par les frères Rhétoré entre 1930 et 
1970. Un petit Versailles en pleine 
campagne dont la construction a 
été figée pendant des décennies. 
Et qui renaît. La Mercerie, une folie 
charentaise, par Thierry Groensteen 
(Les impressions nouvelles).
Visites par les bénévoles de 
l’association locale de sauvegarde 
du patrimoine, 10 €, les week-ends 
et jours fériés. 06 60 12 60 00

J ean-Claude Bertrand, patron des 
Mondes du disque à Poitiers, dernier 

disquaire indépendant dans la région, 
vous conseille cet été trois albums, baume 
au cœur pour oublier que le soleil se fait 
parfois désirer… Des airs teintés de blues 
et de jazz aux rythmes country, il y en a 
pour tous les moments de la journée. 
Seasick Steve d’abord ! Le musicien blues 
américain qui hérita du surnom Seasick 
à cause de son mal de mer parvient sans 
problème à nous faire traverser l’Atlantique 
dans Hubcap Music (2013). Onze titres puis-
sants révélant son univers de hobo et surtout 
son talent, parfois à travers de simples riffs 
de guitare dans des passages acoustiques. 
Son énergie stimule, donne envie, ne serait-
ce que de se lever du lit… Alors au réveil, 
optez pour le blues boogie man. 

Pour continuer, Jerry Douglas ! Le grand 
joueur de Dobro – cette guitare à réso-
nateur – a choisi dans Traveler (2012) 11 
morceaux de musique américaine laissant 
place à de nombreux solos. Du blues, du 
bluegrass et des collaborateurs tels que 
Paul Simon, Eric Clapton, Alison Krauss, 
Dr. John… Un ensemble éclectique mais 
réussi, parfait pour les moments de détente. 
En fin de journée, on savoure l’album 
hommage à Chet Baker de la chanteuse 
et pianiste brésilienne Eliane Elias  : 
I  Thought About You (2013). Du jazz 
sensuel, bossa nova (style musical né au 
Brésil issu du croisement entre la samba et 
le cool jazz), autour des thèmes de l’amour, 
du romantisme et de la mélancolie. La 
petite douceur du soir. 

Nancy Andrianamankaja

La symphonie déchirée 
de Luc Ferrari
En 2004, l’Ensemble Ars Nova avait 
invité à Poitiers le compositeur 
Luc Ferrari pour une semaine de 
concerts où furent interprétées 
quelques-unes de ses œuvres 
électroacoustiques. Grâce à Ars 
Nova et à la Muse en circuit, un CD 
et un DVD paraissent à l’Empreinte 
digitale : Symphonie déchirée, 
une œuvre en 8 mouvements 
pour 17 instruments sonorisés 
et sons mémorisés, commencée 
en 1994 et transformée plusieurs 
fois jusqu’à sa version définitive 
créée par Ars Nova à Radio France 
en 2000. Richesse stylistique, 
finesse des orchestrations, sens du 
rythme, croisement des sonorités 
instrumentales et des sons 
enregistrés… cette symphonie de 62 
minutes peut parfaitement introduire 
l’auditeur néophyte dans l’œuvre de 
ce compositeur disparu en 2005. 

D ans les récits de miracles le mer-
veilleux va se nicher partout, y 

compris dans les auberges mal tenues, 
ainsi que relate Edina Bozoky, maître de 
conférences à l’université de Poitiers et 
membre du Centre d’études supérieures 
de civilisation médiévale, dans Miracle ! 
(Vuibert, 2013, p. 41) : 
«Les saints se font également obéir par 
les bêtes nuisibles ou dangereuses. Une 
anecdote curieuse relatée dans les Actes 
apocryphes de Jean l’Évangéliste illustre 
la nécessité de se conformer aux comman-
dements de Dieu. Sur la route menant à 
Éphèse, Jean et ses compagnons sont hé-
bergés dans une auberge particulièrement 
délabrée. Jean, qui occupe l’unique lit, est 
sérieusement dérangé par une multitude 
de punaises. À bout de patience, il les 
interpelle : “Je vous le dis, ô punaises, 
montrez-vous bienveillantes ; toutes 
ensemble, abandonnez en cet instant 

votre demeure, restez tranquilles en un 
seul lieu et tenez-vous loin des serviteurs 
de Dieu !” Et au matin, les compagnons 
de Jean trouvent à la porte de la chambre 
toute la colonie des punaises. Quand Jean 
constate à son tour l’effet de ses paroles, il 
autorise les punaises à regagner leur place. 
Puis il en tire une leçon morale : “Ces 
animaux, quand ils ont entendu la voix 
d’un homme, sont demeurés tranquilles de 
leur côté, sans transgresser l’ordre. Mais 
nous, quand nous entendons la voix de 
Dieu, nous désobéissons aux comman-
dements et nous cédons au relâchement. 
Jusqu’à quand ?”» 

Edina Bozoky  

Le miracle des punaises

Les choix du disquaire

Évasion en Charente
La Charente, des essentiels, des 
itinéraires du Cognaçais aux 
frontières limousines, des cartes, 
des randonnées et des bonnes 
adresses. À lire dans le nouveau 
guide Évasion Hachette.
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calendrier 
des festivités culturelles 

Motoi Yamamoto, Floating Garden, 

installation dans l’église Saint-

Savinien pour la VIe biennale 

internationale d’art contemporain 

de Melle, jusqu’au 29 septembre. 

Photo Marc Deneyer. 
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calendrier

Pages réalisées par Elsa Dorey

Nous vous proposons une sélection des manifestations culturelles de l’été. 

Signalons que le Comité régional du tourisme Poitou-Charentes recense 

fêtes et festivals sur le site www.poitou-charentes-vacances.com

Jusqu’au 31 août dans toute la région

Nuits romanes
Plus de 150 spectacles, concerts et feux d’artifices gratuits au crépuscule mettent en valeur 
les églises romanes du Poitou-Charentes.  
05 49 55 77 00 nuitsromanes.poitou-charentes.fr

Sites en scène
Jusqu’au 25 août, musique, théâtre, arts 
de la rue, fête country, sons et lumière 
dans 19 sites remarquables de Charente-
Maritime. www.sitesenscene.fr

Au fil du son
La ch’mise verte met les petits plats 
dans les grands en accueillant pour la 
dixième édition du festival Au fil du 
son 16 artistes, allant de Stupeflip à 
Scarecrow en passant par Birdy Nam 
Nam, Olivia Ruiz et la Cafeteria Roja, et 
bien d’autres le 26 et 27 juillet à Civray. 
www.lachmiseverte.com

En ces lieux... des livres
Auteurs, éditeurs, illustrateurs, 
relieurs, les acteurs du livre élisent 
domicile le 27 juillet sous le porche, 
dans la cour ou dans le jardin de dix 
belles habitations de Loudun. Des 
animations pour enfants sont prévues, 
ainsi que plusieurs expositions photos 
autour du livre. 06 76 11 49 58  
cultivonslelivre@gmail.com 

Atout arts
Du 9 au 12 juillet, des concerts gratuits 
qui mélangent les genres (rock celtique, 
afro-pop-reggae, électro-rock oriental) 
démarrent chaque soir à 21h30 pétante 
place Saint Médard à Thouars. 
05 49 66 24 24
www.theatre-thouars.com

Festival Rosa Vetrov
Le festival russe Rosa 
Vetrov (la Rose des Vents) 
de musiques et de danses 
folkloriques dépose ses 
bagages du 6 au 15 juillet 
en Charente-Maritime avec 
180 jeunes artistes venus de 
Chine, de Russie, d’Espagne  
et d’Ukraine. 05 46 48 25 30

Festival de l’abbaye  
de Fontdouce 
À Saint-Bris-les-Bois, en 
Charente-Maritime, le festival 
partage sa programmation 
entre musique classique, du 
4 au 6 août, et jazz du 7 au 9 
août. Soirée d’ouverture du 26 
juillet avec Baptiste Trotignon 
au piano pour quelques 
thèmes de musique classique 
en version jazz. 05 46 74 77 08
www.fontdouce.com

Marché sur l’eau
Un marché des produits régionaux dans 
le port de Vanneau-Irleau, au cœur de 
la Venise verte le 27 juillet. 
06 82 96 82 21

Figaro si, Figaro là
La troupe Figaro si, Figaro là promène 
son chapiteau à Montmorillon le 20, à 
Poitiers le 23 et 24, à Châtellerault le 
26 et à Saint-Georges-d’Oléron le 29 
juillet pour jouer Rigoletto de Verdi. 
05 49 83 03 38
www.figarosifigarola.com

Poitiers Eclad’Eté
Entre le festival de danses latines, les 
bistrots de l’été, des séances de cinéma 
en plein air, le concert de Nolwenn 
Leroy, la chasse au trésor, le véritable 
bal musette et l’Impolitic show de l’imi-
tateur Yves Lecoq, l’été va passer bien 
vite à Poitiers. 05 49 52 35 35
www.poitiers.fr

Mardis musicaux
Tous les mardis à Poitiers du 2 juillet 
au 27 août, on peut prendre un bon bol 
d’air musical à 21h. 05 46 76 00 86
www.lesmardismusicaux.com

Estivales  
de Haute-Saintonge
Spectacles de rue, cinémas en plein 
air, concerts de jazz, de swing, de 
classique, de rock ou encore de folk… 
envahissent les églises, les châteaux, 
les théâtres de verdure et les aires de 
loisirs jusqu’au 21 septembre. Tout est 
gratuit. 05 46 48 12 11
www.haute-saintonge.net

Festival au village
À Brioux-sur-Boutonne, du 
4 au 12 juillet, du théâtre, du 
cirque, des arts de la rue, 
des chansons, de la danse, 
de la musique, et une soirée 
anniversaire surprise avec 
gâteau, bougies et cadeaux 
pour fêter les 25 ans du 
festival. 05 49 27 54 73 
festivalauvillage.free.fr
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Le Chant des Poulies

Troupes de jeunes russes venus 

de la ville de Syzran.
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Festival de peinture
Pinceaux et peintres de tout poil 
peuplent les rues de Magné, charmant 
village du Marais poitevin, le 20 et 21 
juillet. 05 49 73 41 31
www.festivalpeinturemagne.com

Contes en chemin
Du 18 au 25 juillet, les 
conteurs, nichés dans des 
lieux insolites, plongent 
l’auditeur du Haut Val de 
Sèvres dans une grande 
odyssée autour du monde, en 
suivant les traces de héros 
légendaires, de femmes 
pirates intrépides, d’animaux 
fabuleux, de reine d’Afrique ou 
encore de grand Vizir.  
05 49 06 07 50
www.cc-valdesevre.fr

Musique en Ré
Du 21 au 31 juillet, l’île de Ré donne 
le la avec une vingtaine de concerts de 
musique classique dont cinq gratuits 
en plein air. Réduction de 50 % sur le 
passage du pont pour l’achat d’un billet 
pour le festival à l’office du tourisme 
de La Rochelle. 
06 80 07 74 20 ou 05 46 09 06 30
www.musique-en-re.com

Flip 
Le Festival ludique 
international à Parthenay, c’est 
3 000 jeux et jouets – jeux de 
société, jeux du cirque, jeux 
du Moyen âge, jeux sportifs, 
jeux de rôle, etc. – dans toute 
la ville du 3 au 14 juillet, c’est 
3 000 raisons d’y aller.  
05 49 94 24 20
www.jeux-festival.com 

Fouilles  
archéologiques
On découvre un peu plus de la villa 
gallo-romaine du ive siècle de Jonzac 
grâce aux chantiers de fouille estivaux. 
Pour participer aux fouilles archéolo-
giques entre le 1er juillet et le 30 août, il 
faut prévoir un chapeau, une bouteille 
d’eau et s’inscrire 48h à l’avance au  
05 46 48 12 11.
www.villedejonzac.fr 

Eurochestries
De jeunes instrumentalistes 
de 98 nationalités qui ne 
parlent pas la même langue 
mais qui communiquent par 
la musique. Leur bavardage 
musical compose de beaux 
concerts sur le thème 
«musique et cinéma», dans les 
Deux-Sèvres du 8 au 15 juillet, 
en Charente et Charente-
Maritime du 2 au 14 août. Deux 
gigantesques orchestres 
symphoniques regroupant 
tous les musiciens sont prévus 
le 3 et le 12 août à Jonzac.  
05 46 48 25 30
www.eurochestries.org

Du 28 juin au 8 juillet à La Rochelle 

Festival international 
du film de La Rochelle
Le 41e Festival international du film surfe sur l’excellence. Avec une nuit blanche sur le thème du 
train, un hommage au cinéma chilien, des rétrospectives sur les œuvres des réalisateurs Max 
Linder et Billy Wilder, dont des films comme Le gouffre aux chimères et Spéciale Première plongent 
le spectateur dans les coulisses du journalisme.  
05 46 52 28 96 www.festival-larochelle.org 

Du 2 au 7 juillet à Cognac

Blues Passions
La musique du diable va faire un boucan d’enfer. Le  festival Cognac Blues Passions fête 

ses vingt ans avec The Lightnin 3, Sinead O’Connor, The Hives, Erykah Badu, Ben Harper, 
Charlie Musselwhite et une centaine d’autres.  

05 45 36 11 81 bluespassions.com

calendrier

Sinead O’Connor

7e ciel

Alberto Garcia Sanchez
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Festival des enfants 
du monde
Les mômes qui crèchent du 11 au 16 
juillet à Saint-Maixent-l’École viennent 
de Norvège, des Landes, de Colombie, 
d’Espagne, du Tatarstan, de Slovaquie, 
du Ghana, d’Afrique du Sud, de Rou-
manie et sont tous bourrés de talents. 
Avec en bonus les groupes Trio Valdès, 
les Traînes-Savates et Le trottoir d’en 
face. 05 49 05 54 05
www.rife.asso.fr

Le jazz  
bat la campagne
Du 5 au 7 juillet, en Gâtine, 
des musiciens jouent du 
saxophone, de la trompette et 
du trombone. Avec Raphaël 
Herlem Quintet, Tanuki Brass 
Band, Mourad Benhammou, 
Rachel Ratsizafy. 
 05 49 64 24 24
www.lejazzbatlacampagne.com 

Au gré des arts
Marthon rejoint Pranzac et La Roche-
foucauld dans la liste des communes 
investies par la 2e édition du festival. 
Du 6 au 13 juillet, la création artistique 
en milieu rural est diversifiée : musique, 
théâtre, cinéma, danse, conférence. Au 
final, grande soirée cabaret à Pranzac. 
05 45 70 42 79
www.augredesarts-festival.org 

Artisanales  
et médiévale
Le 13 et 14 juillet, les artisans spécia-
listes de la mode, du fil, du tissu, de 
l’aiguille et de la broderie arrivent de 
toute la France et s’installent dans les 
rues d’Angles-sur-l’Anglin. 
05 49 48 86 87
www.anglessuranglin.com

Le rêve de l’aborigène
Musique traditionnelle, ateliers, confé-
rences, films, animations et rencontres 
sur fonds d’instruments incroyables 
comme le didgeridoo, la guimbarde, 
l’harmonium, l’arc à bouche. Le tout 
sans alcool du 19 au 21 juillet à Airvault. 
www.lereve-de-laborigene.net

Les estivales 
d’Artenetra
Du 23 juillet au 9 août à l’abbaye royale 
de Celles-sur-Belle et dans différents 
lieux du patrimoine (Chef-Boutonne, 
Thouars, Saint-Marc-la-Lande, Coulon 
et Verrines-sous-Celles), les estivales 
d’Artenetra mêlent grands maîtres 
et jeunes talents durant 20 concerts 
classiques et contemporains. 
www.artenetra.com

Fête des bateaux fleuris
Après fabrication de la carcasse et pose 
des fleurs en papier crépon, défilé sur 
la Sèvre niortaise pour la 63e fois, le 28 
juillet à Saint-Maxire. 
www.bateauxfleuris.com

du 12 au 16 juillet à La Rochelle

Francofolies
M, Saez, Benjamin Biolay, Olivia Ruiz, Lou Douillon, Tryo, Archive, Patrick Bruel, Cali, Jane 
Birkin, Baden Baden, Mai Lan, Daphné, Emily Loizeau, Lilly Wood and the Prick… on 
manque de place pour citer tous les artistes qui se produisent aux Francofolies !  
05 46 28 28 28 www.francofolies.fr

le 7 juillet à dirac

Fête médiévale
Oyez oyez ! le 7 juillet, Dirac accueille gentes dames et beaux messieurs.  

Après le tournoi de chevalerie et les spectacles de troubadours, des cracheurs de feux et autres 
montreurs de serpents, les visiteurs sont invités à fabriquer des cordages, à s’initier à l’enluminure 

et à ripailler d’un cochon à la broche.  
05 45 24 50 87 ou 05 45 24 50 35 www.fete-medievale.cad-dignac.info

calendrier
Les Comédiales
À Chasseneuil-du-Poitou, les 5, 6 et 
7 juillet, une douzaine de spectacles 
gratuits de théâtre professionnel et 
amateur attendent leur public au parc 
de la Ribaudière. 05 49 52 77 19
www.ville-chasseneuil-du-poitou.fr

Art et pyrotechnie
L’Angleterre, le Mexique et la Corée du 
Sud s’affrontent à coup de feu d’artifice 
le 18 juillet sur fond de musique de 
film au lac de Saint-Palais-sur-Mer. 
05 46 23 22 58
www.saint-palais-sur-mer.com

Les heures vagabondes
Les stars vadrouillent dans 
toute la Vienne du 6 juillet au 
17 août : 14 concerts gratuits 
prévus, parmi lesquels ceux 
de Guy Marchand, Gérard 
Lenorman, Noa, Kassav, Vadel, 
Imany, Barbara Carlotti. 
www.lesheuresvagabondes.fr

Bouillez !
Le 6 et 7 juillet, les arts de la rue sont 
dans chaque passage, chaque allée de 
Bouillé-Saint-Paul. On y croise Rhino-
fanpharyngite, Livio Circus, Goldini, 
Bilbobasso, Pas vu pas pris, 3C Théâtre, 
Lady Cocktail, Baleine Cargo, Carnage 
Productions et No Tunes International, 
pour sa 544e et dernière représentation. 
05 49 66 17 65
festival-bouillez.over-blog.com

Tournoi de chevalerie.
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Un violon sur le sable 
Du 20 au 26 juillet, l’orchestre 
symphonique retrouve la 
plage de la grande conche. 
Écouter petits et grands airs 
de classique se monnaye dans 
les tribunes mais reste gratuit 
sur la plage. 05 46 39 27 87
www.violonsurlesable.com

Fête du cognac
BB Brunes, Hello Bye Bye, Buzzcoks, 
Moon Duo, Superbus, Hill Valley, deux 
concerts d’artistes célèbres sont prévus 
chaque soir du 25 au 27 août autour du 
port de Cognac pour célébrer l’eau-de-
vie mais aussi d’autres produits viticoles 
et culinaires charentais. 05 45 81 21 05
www.lafeteducognac.fr

Saxophone  
en mouvement
L’académie internationale de saxo-
phone Habanera et son festival font le 
show dans tout Poitiers du 8 au 15 août. 
Avec notamment une visite musicale 
atypique du musée Sainte-Croix. 
06 07 94 31 53
http://www.saxophone-evenement.com

Du 12 au 20 juillet

Festival de Saintes
Le festival de Saintes célèbre la musique baroque, celle de la Renaissance, goûte au répertoire 

contemporain et aux musiques du monde dans l’Abbaye aux Dames. Beaucoup de femmes cette 
année : des chanteuses comme Dorothée Mields et Maria Cristina Kiehr, maîtresses du chant 
baroque, des instrumentistes comme Florence Malgoire et Marie-Elisabeth Hecker, Laurence 

Brisset, directrice de l’ensemble De Caelis (musiques médiévales et contemporaines) et 
Catherine Simonpietri, fondatrice de l’ensemble Sequenza 9.3 (classiques du xxe siècle).  

05 46 97 48 48 www.festivaldesaintes.org 

du 9 au 14 juillet à Airvault

Musiques et danses  
du monde
Apéros concerts gratuits, soirées contes, expositions, dîners spectacles,  
feux d’artifice, musiques et danses, à Airvault et dans ses environs.  
05 49 64 73 10 airvaudais-valduthouet.csc79.org

Des livres et vous
Près de 100 bouquinistes et libraires 
anciens de la France entière peuplent 
les rues d’Angles-sur-l’Anglin du 15 au 
18 août. 05 49 48 86 87
www.anglessuranglin.com

Echall’arts 
Les habitants d’Echallat, charmant 
village charentais, ouvrent leurs jardins 
pour accueillir des stages de vitrail, 
poterie, peinture, sculpture, calligra-
phie, fonte de bronze, aquarelle, land 
art… Du 2 au 4 août. 06 06 43 23 62
www.echallarts.com 

Jazz en Ré
Du 23 au lundi 26 août, le festival prévoit 
une soirée jazz manouche, une soirée 
blues, une soirée jazz classique et une 
soirée New Orleans. 06 64 06 15 12
jazzenre.fr

Eclad’Enandes
Les 14 et 15 août, Esnandes est transpor-
tée au temps de Napoléon : maniement 
d’armes, manœuvres, tir au canon, 
conscription, écriture à la plume et 
même bivouac sous les étoiles… Le tout 
ponctué d’un spectacle pyrotechnique 
chaque soir. 05 46 01 34 64
charente-maritime.fr

Spectacle  
pyromélodique
Le 4 août, un feu d’artifice en musique 
embrase les ruines du château de la 
vallée d’Angles-sur-l’Anglin. 

Scènes de jardin 
Du 10 au 21 août, rendez-vous dans 
le jardin de Monsieur et Madame, les 
habitants de Saint-Jean-d’Angély et 
environs qui ouvrent leurs portes pour 
accueillir acteurs, chanteurs, conteurs, 
musiciens. 09 60 17 39 11
www.comedie-eperon.com

calendrier

Groupe de danseuses brésiliennes.
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Roch’fort en bulles
L’invité d’honneur n’est autre que 
Spirou et ses 75 ans. Le 31 août et 
1er septembre, des dizaines d’auteurs 
viennent dédicacer leurs vignettes et 
échanger avec les lecteurs à Rochefort. 
05 46 99 57 40 rochefort-bd.fr

Du 25 au 28 juillet, à Neuville-de-Poitou

Neuvil’en jazz
Du 25 au 28 juillet, sept concerts de jazz sont prévus à Neuville-
de-Poitou : Les doigts de l’Homme, Pink Turtle, Caroline Jazz 
Band, Groove on the Top, Vincent Maillard quartet, Audrey et les 
Faces B, The Hedgehog sextet. Les quatre derniers sont gratuits.  
05 49 54 47 80 www.neuvilenjazz.com

Du 22 au 27 juillet, à Parthenay

De bouche 
à oreille

Parthenay, Amailloux et La Chapelle-Bertrand retentissent de nouvelles musiques et 
danses traditionnelles aux accents arabes, irlandais, écossais, gascons, libanais, finlan-

dais, iraniens, bulgares, turques ou encore bretons. À noter également des spectacles 
adaptés au jeune public le matin pour donner aux têtes blondes le goût du bon son.  

05 49 94 90 70 www.deboucheaoreille.org 

Crescendo
Festival gratuit de musique progressive 
du 15 au 17 août, face  à  l’océan, sur 
l’esplanade du Concié de Saint‑Pa-
lais‑sur‑Mer avec Elora, Iconoclasta, 
Leprous, Arabs in aspic, Special provi-
dence, Hollow Child… 06 47 60 15 39
www.festival-crescendo.com

Les chaises musicales
Trois concerts classiques et baroques 
les 5, 6 et 7 août en l’église romane de 
Vicq-sur-Gartempe en Vienne pour 
fêter sa restauration. 06 79 44 09 38
www.aufildesondes.com

Lumières du baroque 
À Celles-sur-Belle, Saint-Romans-
lès-Melle et Verrines-sous-Celles, du 
24 août au 1er septembre, de fortes 
affluences de violons, de clavecins, 
d’altos et de contrebasse sont à prévoir 
pour cette 15e édition placée sous le 
thème «Naples et Rome». 05 46 00 13 33
www.mensa-sonora.com

Festi’vaux
Israel Vibration, Sundyata, Flipper, 
Riké, Debout Sur le Zinc et Voizins 
Team sont sur scène à Vaux-sur-Mer 
du 6 au 8 août. 05 46 23 53 00
www.vaux-sur-mer.com

Festival barrobjectif
35 photographes affichent leurs pho-
toreportages dans les rues de Barro, 
village près de Ruffec en Charente, du 
21 au 29 septembre. 
06 58 92 57 49 et 06 81 31 88 07
barrobjectif.com

Soirée lyriques  
de Sanxay
Les 8, 10 et 12 août, le 
théâtre gallo-romain de 
Sanxay reprend vie grâce à 
la représentation de Madame 
Butterfly, cette tragédie 
lyrique, opéra de Giacomo 
Puccini en trois actes. Avec 
8 solistes, 75 musiciens et 40 
choristes. 05 49 44 95 38
www.operasanxay.fr

Coupe d’Europe  
de montgolfières
De drôles de nuages dans le ciel de 
Semussac le 31 juillet, de La Genétouze 
le 1er août, d’Angoulême le 2 août, de 
Jonzac le 3 août et de Mainfonds le 
4 août à l’occasion de la 18e coupe 
d’Europe des montgolfières. En bonus 
le dernier jour, voltige aérienne, présen-
tation d’avions de collection, d’ULM, 
d’autogires et autres engins volants. 
05 49 98 38 38
www.angouleme-tourisme.com

Festival de la fiction TV
Du 11 au 15 septembre à La 
Rochelle, une cinquantaine 
d’œuvres de fiction TV 
françaises et internationales 
et leurs créateurs sont en 
compétition sous l’œil critique 
du public et du jury, présidé 
par Alexandre Astier, créateur 
de la série Kaamelott. 
05 46 07 27 34
www.festival-fictiontv.com

Les vacances  
de Monsieur Haydn
Pendant ses vacances à La Roche-Posay 
du 13 au 15 septembre, Joseph Haydn 
et sa clique de compositeurs (Mozart, 
Schubert, Mendelssohn, Beethoven, 
Spalla, Purcell, Chausson, Ducros) vous 
font revivre les meilleurs morceaux de 
musique de chambre lors de représen-
tations gratuites dans la plupart des 
cas. 06 87 30 30 90 www.lesvacances 
demonsieurhaydn.com

Lianna Haroutounian
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Du 13 au 18 août

Festival de confolens
Durant le festival, Confolens devient chaque année le carrefour des danses folkloriques, qu’elles 

soient péruvienne, égyptienne, allemande ou irlandaise, et résonne de musiques et de chants. 
05 45 84 00 77 www.festivaldeconfolens.com

L’imprévu festival
En permettant à 150 artistes en situation 
de handicap de se produire, l’imprévu 
festival «taquine l’indifférence et 
cultive la différence» à Montembœuf en 
Charente le 6, 7 et 8 septembre. 
05 45 65 26 69
imprevumontemboeuf.free.fr

Saint-Benoît swing
Du 22 au 29 septembre avec 
Marcel Boungou, Bobby 
Dirninger, Pierre Calligaris, 
Lillian Boutte & les Gigolos, 
The Hedgehog Sextet, Mike 
Sanchez  et le Drew Davies 
Rythm Combo, à Saint-Benoît. 
05 49 58 49 45
stbenoitswing.zic.fr

Humour et eau salée
Du 2 au 4 août, sur scène, dans la rue, 
et sur la plage de Saint-George-de-
Didonne, beaucoup de rires avec Les 
Frères Brother, Paulo, Aurélia Decker, 
Dirk et Fien et autres comédiens, musi-
ciens, humoristes de tout poil. 
06 46 06 87 98
www.humoureteausalee.net

Festi 86
Douze compagnies de théâtre amateur 
en mode «humour et rire» se produisent 
du 27 au 29 septembre et du 4 au 6 
octobre, à Béruges, Latillé et Vouillé 
(Vienne). Côté coulisse, des stages de 
diction, de mise en scène, de maquillage 
de scène, d’improvisation, d’écriture 
de théâtre et d’éclairage de scène sont 
prévus. 05 49 58 67 35
www.festi86.com

Circuit des remparts
Soixante-quatorze ans après la pre-
mière course qui fit vibrer public et 
moteurs, le circuit automobile des 
remparts est toujours aussi pétaradant, 
même si toutes les bagnoles présentées 
sont de vieux tacots clinquants ! 
Du 20 au 22 septembre à Angoulême. 
05 45 94 95 67
www.circuit-des-remparts.com

Journées européennes 
du patrimoine
Les 14 et 15 septembre, le patrimoine 
ouvre ses portes et laisse entrer les 
curieux. On pense au patrimoine archi-
tectural et religieux, mais il ne faudrait 
pas oublier le patrimoine militaire, 
archéologique, minier, industriel, scien-
tifique, maritime et fluvial, ferroviaire, 
artistique…
www.journeesdupatrimoine.culture.fr

EXPOSITIONS

Jusqu’au 31 décembre à rochefort

Les gris ardents
Une sélection d’une centaine de photographies prises  
par Pierre Loti est présentée par Alain Quella-Villéger  

et Bruno Vercier au musée d’art et d’histoire de Rochefort  
jusqu’à la fin de l’année. De quoi consoler les fans  

de l’écrivain dont la maison est fermée depuis octobre 2012  
pour restauration complète.  

05 46 82 91 60

Mille et un bols
Le bol est un ustensile 
universel. Fort de ce constat, 
Claude Presset, céramiste 
suisse, a passé commande 
à cent céramistes pour que 
chacun fabrique une dizaine 
de bols. Les dimensions, 
imposées, sont calquées sur 
le kulhar, bol à thé indien 
rudimentaire en argile cuite 
menacé d’extinction par 
son grand rival, le gobelet 
en plastique. Au musée des 
beaux-arts de La Rochelle 
jusqu’au 2 septembre. 
05 46 41 46 50

Les fils de l’oiseau 
tonnerre 
Le musée du Nouveau monde de La 
Rochelle commence un cycle sur les 
arts d’Amérique du Nord en suivant 
la chronologie de la colonisation. 
Première escale jusqu’au 23 septembre 
dans les sociétés des Indiens de la côte 
est. 05 46 41 46 50
 
Ça ne manque pas  
de sel !
Avec la participation de l’écomusée du 
marais salant, le musée Ernest-Cognacq 
de Saint-Martin-de-Ré déniche tous 
les recoins où il met son grain, le sel. 
À la cuisine évidemment, mais aussi 
dans la salle de bain, la médecine, les 
cérémonies rituelles et le langage. 
Jusqu’au 31 décembre. 
D’autre part, le musée a composé un 
parcours pictural dans les ruelles de la 
cité, en les replaçant les œuvres dans 
leur contexte historique et architectural. 
Voir aussi l’exposition itinérante sur 
Vauban. Jusqu’au 30 septembre. 
05 46 09 21 22

Drew Davies
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de Tadashi Nishihata
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Gulliver(s)
Au carré Amelot à La Rochelle, Pascal 
Mirande propose une série de clichés où 
le corps humain mis en scène à côté de 
fins échafaudages se transforme en «un 
immense paysage». Jusqu’au 13 juillet. 
05 46 51 14 70

Images du monde
Gilles Rondot photographie la globali-
sation du monde. Au gré des pays, les 
peuples posent devant des publicités à 
l’occidentale qui sont souvent à mille 
lieux de refléter la culture locale. Au 
Cloître des dames blanches de La 
Rochelle jusqu’au 17 août. 05 46 51 51 51

Fort Boyard
Rêvé par Louis XIV, voulu par Bona-
parte, achevé par Napoléon III, utilisé 
comme prison puis comme base de 
défense militaire, Fort Boyard fait ses 
premiers pas en 1966 au cinéma puis à 
partir de 1990 à la télévision. Depuis, 
la star a toujours autant de succès. Au 
musée national de la marine de Roche-
fort jusqu’au 31 décembre. 
05 46 99 86 57

Noël Santon
La production littéraire de Noël Santon, 
écrivaine atypique saintongeoise de la 
première moitié du xxe siècle, est expo-
sée au musée de Saint-Jean-d’Angély 
jusqu’au 15 septembre. 05 46 32 61 00

Néenderthal  
l’Européen
Au Paléosite de Saint-Césaire, l’expo-
sition retrace à la fois l’anatomie de 
Néandertal, son mode de vie et l’envi-
ronnement changeant dans lequel il 
vivait. Jusqu’au 11 novembre. 
05 46 97 90 90

Stonehenge
Jusqu’au 4 mai 2014, le musée archéo-
logique de Saintes reçoit un ensemble 
d’objets provenant du célèbre site méga-
lithique, dans le cadre d’un jumelage 
avec la ville voisine, Salisbury. 
05 46 98 23 90

Sur les chemins  
de Saint-Jacques
Petite exposition sur les structures 
jacquaires en Poitou-Charentes, ces 
voies, ces paysages empruntés par les 
pèlerins. À la poudrière de Brouage 
du 29 juillet au 9 août. 05 46 85 19 16

Un printemps  
à Surgères
En mai dernier, le photographe Thierry 
Girard a sillonné les paysages de la 
communauté de communes de Sur-
gères. Du 19 juillet au 21 septembre, 
à Cargo Bleu, ZI Ouest. 
05 46 07 19 15

Lumières et couleurs 
des zones humides
Du 1er juillet au 30 septembre au parc de 
l’estuaire à Saint-Georges-de-Didonne, 
Isabelle et Amar Guillen présentent 
leurs photographies sous-marines 
prises dans l’estuaire de la Gironde. Un 
bestiaire de homards, étrilles, blennies, 
gobies, raies, congres et d’énormes 
éponges cliones. 05 46 23 77 77
www.leparcdelestuaire.com 

Peigne de Vénus,  
Lilian Bourgeat
Lilian Bourgeat voit les choses en grand. 
Ses sculptures – bottes en caoutchouc, 
gobelets en plastique, mobilier de jar-
din, téléphones – sont très réalistes, à 
un détail près : elles sont gigantesques ! 
À l’espace d’art contemporain de La 
Rochelle jusqu’au 15 septembre. 
05 46 51 50 65
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Jusqu’au 18 août à Poitiers

Bright Dark Future
Au Confort Moderne à Poitiers, le système solaire vu par l’Américaine Marianne 
Vitale, soit dix sculptures en bois de récupération usé illustrant l’érosion et la 
transformation des planètes au fil du temps. Et dans la 5e salle de l’entrepôt 
galerie sont installées les œuvres communes d’artistes new-yorkais, Lizzi 
Bougatsos, Sadie Laska, Danny Perez, Spencer Sweeney.  
05 49 46 08 08

Un train nommé désir
Jusqu’au 1er juin 2014, le 
musée de l’île d’Oléron 
revient sur la construction 
du chemin de fer et la vie du 
premier train qui parcourut 
l’île du nord au sud de 1904 à 
1935. Détrônée par les routes 
goudronnées et les autobus, 
il n’en reste quasiment rien, si 
ce n’est les pistes cyclables 
qui empruntent une partie des 
anciennes voies. 
05 46 75 05 16 www.oleron-
nature-culture.com

expositions
Cartographie de la 
Charente-Maritime
Des cartes aquarellées 
ornées de monstres marins 
aux cartes rigoureusement 
utilitaires, les cartes choisies 
pour cette exposition parmi 
le riche fonds conservé aux 
Archives départementales de la 
Charente-Maritime, proposent 
un voyage au fil de la lente 
évolution de la représentation 
du territoire, de la première 
carte de l’Aunis et de la 
Saintonge de 1575 à la vue par 
satellite du département. À voir 
aux Archives départementales, 
à La Rochelle, jusqu’au 11 
octobre. 
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Les métiers portuaires
Redécouvrez l’exposition photogra-
phique de Sébastien Husté autour des 
trois métiers portuaires : le pilotage, 
le lamanage et le remorquage à bord 
du France 1 du musée maritime de la 
Rochelle. Ainsi que l’exposition sur la 
mémoire des gens de la mer autour du 
monde et tout ce qui constitue notre 
patrimoine immatériel. Jusqu’à fin 
septembre. 05 46 28 03 00
www.museemaritimelarochelle.fr

La promesse d’une île
Dans cette exposition de la Corderie 
royale de Rochefort, on comprend 
comment, sans aucun instrument de 
navigation, sur de grandes pirogues à 
voile, les Polynésiens ont traversé un 
océan pas si pacifique pour aller peupler 
les îles voisines. Jusqu’au 31 décembre. 
05 46 87 01 90
 
Du dessein au dessin
La collection permanente du musée 
Auto Moto Vélo de Châtellerault s’est 
enrichie de cinq maquettes et proto-
types Heuliez. 05 49 21 03 46 

L’objet archéologique
L’Institut national de recherches 
archéologiques préventives (INRAP) 
vous propose de découvrir une série 
d’objets archéologiques préventives. 
Jusqu’au 29 septembre à l’Espace Men-
dès France de Poitiers. 05 49 50 33 08 

Jusqu’au 31 août à Royan

Peace & Dust 
Le photographe Éric Bouvet rejoint une fête incroyablement 
créative et déjantée au cœur du désert du Nevada.  
À la galerie DS Souchon. 05 46 08 32 89

Jusqu’au 29 septembre à oiron 

Didier Marcel
Didier Marcel expose des ruines plutôt que de jolies maquettes, des moules de labours  

plutôt que de belles images de paysages, des cervidés en fer à béton plutôt  
que des animaux taxidermisés.  

Pierre Claude de Castro et Alain Sonneville sont deux artistes, gardiens du musée Gustave-
Moreau à Paris, qui s’immiscent dans l’univers muséal pour détourner les œuvres avec de 

bonnes doses d’humour et d’ironie. Les traces sonores, photographiques et audiovisuelles de 
leur passage créatif au château d’Oiron sont exposées jusqu’au 29 septembre.  

05 49 96 51 25

Mémoires ouvrières
La Région Poitou-Charentes a entamé 
un projet d’inventaire des mémoires 
ouvrières. À Rochefort, deux ethnolo-
gues, Dominique Cambon et Marlène 
Le Gal, ont enregistré les souvenirs 
d’anciens salariés de trois entreprises 
symboliques : les Bois Déroulés, 
Zodiac et la Pyrotechnie du Verge-
roux. L’histoire économique et sociale 
commune se dessine, complétée par des 
documents d’archives et des portraits. 
Jusqu’au 31 décembre à l’hôtel Hèbre 
de Saint-Clément de Rochefort. 
05 46 82 91 60

Art Public Poitiers
Dans le cadre de la commande publique 
du projet Poitiers Cœur d’agglo, le mu-
sée Sainte-Croix présente des œuvres 
antérieures d’Élisabeth Ballet, Pierre 
Joseph, Didier Marcel, Benoît-Marie 
Moriceau et Christian Robert-Tissot, 
jusqu’au 4 août. 05 49 41 07 53
 
Les années folles
«Ordre, couleur et géométrie», la devise 
du style art déco colle parfaitement à cet 
objet délicat qu’est le vitrail. En 2013, le 
musée du vitrail de Curzay-sur-Vonne 
accueille les œuvres de Serge Elphège, 
Cyril Micol, Brigitte Nogaro et Philippe 
Brousmiche. 09 61 62 20 93
 

Picasso, Pincemin  
et Meurice
au centre d’art contemporain 
de Châtellerault jusqu’au 30 
août, Landa Crommelynck 
prête 66 gravures illustrant La 
Célestine, réalisées par Pablo 
Picasso dans l’atelier de Piero 
Crommelynck. Jean-Michel 
Meurice, peintre cinéaste, 
présente une trentaine de 
gravures. 
En face, la maison de 
Descartes est rouverte et 
accueille l’artothèque. On 
peut voir, dans le jardin, le sol 
réalisé par Jean-Pincemin en 
1996 pour le 400e anniversaire 
du philosophe, ainsi que ses 
gravures. 05 49 93 03 12

Philémoi,  
les sculpteurs de son
Des sculptures musicales d’ardoise, de 
bronze, de verre, de métal et de bois 
et des méta-instruments numériques 
s’installent à la collégiale Sainte-Croix 
de Loudun jusqu’au 21 juillet. 
05 49 98 62 00

Un instant sur terre
De nouvelles pièces de François Peyrat, 
céramiste et sculpteur installé dans la 
Vienne, sont à découvrir à la chapelle 
des Augustins, dans l’enceinte du CRDP 
de Poitiers, jusqu’au 11 octobre. 
05 49 60 67 67
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La Célestine

Détail de Red harvest, 2011, empreinte de maïs, résine teintée, fibres de verre (3,50 x 0,42 x 5,5 m).
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Bir Hakeim
Le musée du sous-officier de Saint-
Maixent-l’École raconte jusqu’au 20 
décembre la bataille de Bir Hakeim, 
première confrontation depuis l’armis-
tice de 1940 entre les Forces Françaises 
Libres, en soutien aux troupes britan-
niques, et les troupes allemandes, dans 
le désert de Lybie en 1942. Réservation 
obligatoire au 05 49 76 85 31.
www.museedusousofficier.fr

BD muséum
Jusqu’au 22 septembre, des tableaux 
d’Olivier Supiot, le travail d’illustra-
tions d’Alice au pays des merveilles de 
Tony Emeriau et 70 planches originales 
de BD sont exposés au musée de Par-
thenay. 05 49 94 90 27 

Il était une fois près 
de chez vous
Une sélection d’objets archéologiques 
amassés dans les réserves du musée des 
tumulus de Bougon racontent 500 000 
ans d’histoire, jusqu’en janvier 2014. 
05 49 05 12 13

Jusqu’au 15 septembre à Royan

l’aventure  
des objets
L’aventure des objets à Royan: 75 pièces originales de 
design, puisées dans la collection d’Alexander von Vegesack, 
fondateur du Vitra Design Museum (Allemagne), sont 
présentée au musée de Royan. Des chaises, des fauteuils, des 
luminaires... signés Le Corbusier, Perriand, Prouvé, Bertoia, 
Matégot, Bloc, Thonet se découvrent au fil de douze espaces 
thématiques : le design français, inspiration japonaise, années 
1930 et 1950, bois courbé, etc.  
Une histoire du design en forme d’hommage à la passion d’un 
homme, également créateur d’ateliers internationaux à Lessac, 
dans le nord de l’autre Charente.  
Jusqu’au 15 septembre. Musée de Royan. 05 46 38 85 96

Être humain et le 
savoir ensemble
Durant la 6e biennale 
internationale d’art 
contemporain de Melle 
jusqu’au 29 septembre, 32 
artistes et poètes, français 
et internationaux, invitent 
le visiteur à s’extirper du 
consumérisme planétaire pour 
changer de rythme, respirer 
et découvrir leurs œuvres 
qui «exaltent les valeurs 
profondes et poétique de 
l’existence humaine». Saint-
Martin-lès-Melle, Niort et 
La Rochelle seront également 
de la partie. 
05 49 29 15 10

Avis de tempête
Au centre d’art contemporain Rurar’t 
de Rouillé, jusqu’au 28 juillet, les deux 
artistes du Studio 21bis dénoncent le 
mal-être de nombreux agriculteurs via 
une gigantesque cage en carton. L’éclai-
rage du gyrophare orange – détaché 
d’un engin agricole – décline au fil de 
la journée, comme si la lassitude gagnait 
petit à petit le dispositif. 
05 49 43 62 59

Le maître, le compagnon 
et l’élève
Les armes qui étaient fabriquées par la 
manufacture d’armes de Châtellerault 
sont des objets d’art dont l’assemblage 
nécessitait un grand savoir-faire trans-
mis entre manuchards. Du 24 août à fin 
décembre. 05 49 21 03 46

20 ans d’édifices  
culturels 
Trente édifices culturels – théâtres, 
médiathèques, musées, salles de concert 
– réalisés en Poitou-Charentes sont 
devenus des symboles de nos villes. À 
la Maison de l’architecture, à Poitiers, 
jusqu’au 29 septembre (fermé du 29 
juillet au 26 août). 
05 49 42 89 79 www.mdapc.fr 

Guillaume Abdi
Professeur à l’École des 
Beaux-Arts de Poitiers, le 
sculpteur a conçu une œuvre 
monumentale qui remplit une 
grande partie de la chapelle 
Saint-Louis du collège 
Henri IV. Visible jusqu’au 25 
août, elle est basée sur une 
forme hexagonale rythmée 
de touches colorées qui 
rappellent les vitraux de la 
chapelle. 05 49 88 96 53
www.eba-poitiers.fr 

Villa Pérochon
À Niort, à la villa Pérochon et 
au Pilori, des photographes 
internationaux jettent un coup 
d’œil artistique sur le paysage, 
l’urbanisme, les monuments 
et les relations sociales de la 
Haute-Normandie. Du 9 juillet 
au 14 septembre.
 

Moteur
Cécile Bart a suspendu dans la nef de 
la chapelle Jeanne d’Arc à Thouars sept 
peintures-écrans tournoyant lentement 
sur elles-mêmes, «comme des pendus 
au bout de leur corde», provoquant de 
multiples effets de lumière, d’opacité 
et de transparence. Jusqu’au 6 octobre 
2013. 05 49 66 02 25 et 05 49 66 66 56
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Chritian Lapie, La contellation du vent.

An
dr

ea
s S

üt
te

rl
in

Bibliothèque pour la Maison de la Tunisie de la Cité Universitarie  

à Paris par Charlotte Perriand, 1952
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Yveline Loiseur, sans titre n°6, 2003, à la Villa Pérochon.
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Domaine de Boisbuchet à lessac

Boro
Le domaine et château de Boisbuchet présentent cet été 

«Boro», exposition consacrée à une tradition japonaise, en 
cours au xixe siècle, qui consistait à récupérer et à rapiécer les 

vêtements. À voir kimonos et autres patchworks mêlés à des 
pièces contemporaines. 

Le parc accueille des architectures novatrices et respectueuses 
de l’environnement (Shigeru Ban, Simon Velez...), la dernière 

installée est un pavillon de bambou et d’acier, conçu en 2007 
par Markus Heinsdorff. 

Visites tous les jours sur réservation. 05 45 89 67 00

Jusqu’au 7 septembre à angoulême

Apparitions 
collectives
Pour fêter leurs 30 ans, les Fonds régionaux d’art contemporain 
donnent carte blanche à un artiste pour qu’il revisite les 
collections. Heidi Wood se charge d’interpréter et de «recycler» 
une partie des collections du Frac Poitou-Charentes.  
05 45 92 87 01 

Mannion  
chez Hennessy 
Jonathan Mannion est l’un des 
photographes les plus publiés 
de la culture hip-hop, il a 
réalisé les pochettes d’album 
de prestigieux artistes de la 
scène rap. Cinquante tirages 
dont de nombreux inédits 
sont exposés à Cognac, aux 
Quais Hennessy, jusqu’au 29 
septembre. 05 45 35 72 68

Le Jardin vert 
Au pied des murailles médiévales, le 
Jardin vert d’Angoulême, aménagé au 
début du xixe siècle était, sous le Second 
Empire, le rendez-vous des promenades. 
Il fut laissé à l’abandon en 1914 puis 
rénové dans les années 1930. Les 
Archives municipales d’Angoulême 
retracent son histoire. Jusqu’au 30 
août. 05 45 38 91 97

Cité de la BD
Jusqu’au 29 septembre dans le vaisseau 
Moebius, les 43 artistes accueillis par 
la maison des auteurs depuis dix ans. 
Jusqu’au 6 octobre à la Table à dessin, 
portraits d’auteurs par le photographe 
Nicolas Guérin. Au musée de la BD 
d’Angoulême jusqu’au 6 octobre, 
grande exposition sur Spirou et ses 
compagnons  d’aventure, Fantasio le 
journaliste, Spip l’écureuil, le comte 
de Champignac, Seccotine, la rivale de 
Fantasio, le Marsupilami. 05 45 38 65 65
www.citebd.org 

Mode et papier
Des esquisses aux patrons – d’où 
naissent l’inspiration du styliste – en 
passant par la publicité, le travail 
d’atelier et la création, le papier est un 
outil indispensable à l’univers chan-
geant de la mode. Au musée du papier 
à Angoulême jusqu’au 29 septembre. 
05 45 92 73 43 
www.angouleme.fr/museep

Fabrice Pressigout
À Alloue en Charente, dans la maison 
de Maria Casarès, aujourd’hui mai-
son du comédien, l’artiste a fabriqué 
une dizaine de sculptures inspirées 
des lieux et du parcours intime de la 
grande tragédienne. Jusqu’au 31 août. 
05 45 31 81 22

Restauration  
à l’abbaye
À l’abbaye de Saint-Amant-de-Boixe 
en Charente, une exposition revient sur 
les travaux de restauration effectués sur 
l’édifice depuis le xixe siècle. Jusqu’au 
30 septembre. 05 45 94 24 27
 
Cressac
À l’occasion de l’ouverture du chantier 
de restauration des peintures murales 
datant du xiie siècle de la chapelle des 
Templiers de Cressac, la médiathèque 
de Blanzac accueille une exposition qui 
détaille les techniques de restauration et 
donne les clés de lecture des peintures 
de la chapelle. Du 21 septembre au 5 
octobre. 05 45 78 94 81

BD muséum
Jusqu’au 22 septembre, des tableaux 
d’Olivier Supiot, le travail d’illustra-
tions d’Alice au pays des merveilles de 
Tony Emeriau et 70 planches originales 
de BD sont exposés au musée de Par-
thenay. 05 49 94 90 27 

Pierre Albert-Birot, 
l’artiste au pied  
de la lettre
Le musée d’Angoulême a récemment 
acquis le fonds d’atelier de Pierre 
Albert-Birot (1876-1967), artiste né 
dans cette ville, qui participa aux avant-
gardes du début du xxe siècle. Son œuvre 
littéraire a été rééditée principalement 
par Jean-Michel Place et Rougerie. 
Exposition jusqu’au 6 janvier 2014. 
05 45 95 79 88
www.angouleme.fr/museeba

Henri, à quoi on joue ?
Cheval à bascule, cartes à jouer, 
poupées, automobiles, petits trains… 
le musée Henri-Barré de Thouars a 
déniché des petits et grands trésors qui 
racontent l’histoire du jouet. Jusqu’au 
27 octobre. 05 49 66 36 97

Finette, satinette  
et cousettes
Jusqu’au 18 août au musée Jacques-
Guidez d’Airvault, une exposition qui 
cause tissu, couture et ravaudage du xixe 
au xxe siècle. 05 49 70 84 07

20 ans du blues 
Le musée d’art et d’histoire de Cognac 
rend hommage aux vingt ans du festival 
Blues Passion. À découvrir une série de 
trente portraits gouachés signés Sabine 
Eichler... et la collection permanente. 
05 45 32 07 25

Masques du blues  
chez Martell
Sharon McConnell-Dickerson a ren-
contré les plus grands noms du blues 
et a pris l’empreinte de leurs visages. 
Une manière pour l’artiste aveugle de 
les garder en mémoire et de les donner à 
voir. Le résultat est une collection émou-
vante de plus de cinquante masques 
blancs, présentés sur les murs de chais 
noircis par le champignon Torula... À 
voir pour la première fois en Europe 
chez Martell à Cognac, jusqu’au 14 
août.  05 45 36 33 33
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Veste de tissu fabriqué par des paysans japonais pauvres.

Lauryn Hill
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culture scientifique

P O I T O U - C H A R E N T E S

Vacances
De belles

P rofiter des vacances pour voyager, 
découvrir de nouvelles cultures, 

partir en quête de nouvelles rencontres et 
bannir la routine : c’est ce que préconise 
l’Espace Mendes France à travers son 
exposition Le cerveau à tous les âges, 
visitable jusqu’au 5 janvier 2013. 
Brisant le célèbre mythe d’Einstein qui 
déclarait que seulement 10 % de notre 
cerveau était utilisé, l’exposition dépeint 
le fonctionnement de l’encéphale : si ce 
dernier commence à vieillir dès la ving-
tième année, il peut continuer à produire 
de nombreux neurones, et ce à tout âge ! 
Pour cela, il suffit de pratiquer des activités 
régulières et variées : faire du sport, s’ins-
truire, lire, réfléchir, mais aussi rencontrer 
et discuter avec de nouvelles personnes, se 
déplacer, fréquenter d’autres horizons… 

En effet, l’être humain développe constam-
ment sa réserve cérébrale, de l’enfance 
à sa retraite, à une seule condition  : la 
pratique de l’entraînement cérébral. Même 
si l’appel du canapé ou de la télévision 
est envoûtant pendant les vacances, il est 
nécessaire de sortir et combattre l’habituel 
rythme lambinant de l’été pour rester jeune 
et résister au ramollissement intellectuel. 
Aller au musée, visiter un monument ou 
s’accorder une petite balade au bord de 
la mer : voilà les recommandations afin 
de ne pas gâcher vos vacances en même 
temps que vos neurones. F. C.

Exposition à l’Espace Mendes France 
jusqu’au 5 janvier 2013. 1 place de la 
Cathédrale 86000 Poitiers 
05 49 50 33 08 www.emf.fr

Partir en vacances, contre  
le vieillissement mental

6 600 pages  
en libre accès
Tous les numéros de L’Actualité 
Poitou-Charentes sont accessibles 
et téléchargeables gratuitement 
sur notre site d’archives. Les 
plus anciennes éditions ont été 
numérisées et analysées par un 
logiciel de reconnaissance de 
caractères. 
Une rapide recherche dans le site 
suffit pour prendre la mesure de 
l’énorme quantité d’informations 
dans maints domaines, y compris 
sur le thème des vacances et du 
tourisme avec des éditions estivales 
sur l’architecture, le Moyen Âge, les 
paysages, Vauban et le siècle de 
Louis XIV, la biodiversité, la mer, le 
repas gastronomique façon Poitou-
Charentes, le cinéma…
http://actualite-poitou-charentes.info



A la découverte 
de la 
Charente-Maritime 
intime

Bienvenue dans les Villages de pierres et d’eau.

13 communes se rassemblent autour d’un patrimoine 
commun qui conjugue  harmonieusement la pierre, 
avec des bâtis remarquables, et l’eau, qu’elle soit océan, 
estuaire, rivière ou marais. 

Au fil de vos promenades, laissez-vous charmer  
par leur authenticité... 

Retrouvez les idées
sur www.en-charente-maritime.com

“Balades à pied & à vélo”
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